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	Judith

	Julien n’aimait pas ces matins d’hiver où Judith partait tôt pour prendre son service à l’hôpital. Une pluie mêlée de neige était tombée toute la nuit rendant sans doute la chaussée glissante ce qui accroissait son angoisse de la savoir sur la route.

	Julien n’avait pas compris pourquoi Judith avait accepté de reprendre un travail en équipes tournantes alors que quatre ans plus tôt, elle avait tout fait pour obtenir un poste en journée, ce qui avait changé la vie du couple en harmonisant leurs horaires et leur permettant d’être beaucoup plus souvent ensemble. Il avait été très surpris de cette décision prise 3 mois plus tôt, qu’elle avait justifié par des problèmes d’effectif, un meilleur salaire, et la possibilité d’une promotion à venir. Les arguments ne l’avaient pas convaincu, il lui en avait fait la remarque, mais il avait immédiatement senti que le sujet était sensible et qu’il serait conflictuel s’il s’opposait à cette décision. Julien en resta là avec un gros point d’interrogation qui n’avait toujours pas trouvé de réponse. Cependant, ce retour en arrière n’était pas sans conséquence, leur relation était plus tendue, ils ne se voyaient plus, ils se croisaient.

	Pour prendre son service à 6h30, Judith se levait à 5h00 pour partir en théorie à 5h50, mais elle était souvent en retard. Il ne fallait que 35 mn pour rejoindre l’hôpital depuis leur pavillon de la banlieue du havre, mais toujours pressée, Judith prenait souvent un itinéraire plus court mais plus étroit, plus dangereux, et peu fréquenté, au lieu de rester sur les grands axes. 

	Réveillé en même temps qu’elle, Julien ne se rendormait que très rarement. En général, il partait plus tôt au travail, ou alors, quand la météo le permettait, une ou deux fois par semaine, il s’entrainait dans l’espoir d’améliorer son temps pour son prochain marathon. Ce sport qu’il ne pratiquait que depuis 2 ans était devenu indispensable à son équilibre, mais le planning bien rodé qu’il avait établi avait été mis à mal par la nouvelle organisation de Judith.

	Une demi-heure après son départ, il prenait le chemin de l’usine. Entré à 19 ans dans une entreprise d’emboutissage pour préparer en alternance son diplôme de technicien supérieur, il ne l’avait jamais quittée. Passé par tous les postes de l’atelier, ouvrier, conducteur de presse, régleur, technicien de maintenance, responsable de la maintenance, il se retrouvait 15 ans plus tard directeur de production. Sa compétence et son sérieux étaient largement reconnus, il avait su gagner la confiance de ses collègues et surtout celle de son patron.

	Vers 10h00, la sonnerie de son téléphone l’obligea à se sortir de la rédaction d’un rapport que lui avait demandé le commissaire aux comptes. Il fut surpris de voir le nom de Damien, son meilleur et plus vieil ami, affiché sur l’écran, il ne lui arrivait jamais de le déranger au travail.

	— Salut Damien, qu’est-ce qui se passe ?

	— Bonjour Julien, je suis de permanence ce matin et j’ai dû prendre en charge Judith, victime d’un accident. Elle n’a pas de blessure grave, mais il faudrait que tu viennes à l’hôpital.

	Damien était un ami d’enfance de Julien. Leurs parents étaient voisins et de la maternelle à la troisième, ils ne s’étaient jamais quittés. Ils n’avaient pas suivi le même cursus par la suite mais, chaque fois qu’ils le pouvaient, ils avaient plaisir à se retrouver. 

	Damien avait brillamment réussi ses études de médecines et il dirigeait maintenant les urgences de l’hôpital du Havre.

	— Mais explique moi, est-ce que je peux lui parler, comment ça s’est passé ?

	— On est en train de lui faire des examens complémentaires, je t’ai dit qu’elle n’était pas blessée gravement, mais il faut que tu viennes.

	— J’arrive.

	Sans prendre le temps de prévenir son patron, Julien quitta rapidement son bureau. Il conduisait comme un automate, l’esprit empli de mille questions dont l’absence de réponse intensifiait son angoisse de minute en minute. 

	C’est presque avec soulagement qu’il entra une demi-heure plus tard dans le bureau de Damien.

	— Bonjour Julien, je te présente madame le commissaire Fournier. Je lui laisse t’expliquer la situation. Je vous propose de nous assoir.

	Dans toutes les questions qui l’assaillaient, il n’avait jamais imaginé que la police pourrait être concernée. Son inquiétude était à son comble.

	— Bonjour Monsieur Tessier. Comme vous l’a indiqué votre ami au téléphone, votre femme n’est pas gravement blessée, nous attendons d’une minute à l’autre les résultats des derniers examens. Si je suis ici, ce n’est pas pour un banal accident de la route, mais en fait votre femme a été agressée.

	Julien resta figé, ce dernier mot tournait dans sa tête sans vraiment faire sens, une vague glacée le submergea.

	— Ce n’est possible, vous vous trompez.

	— Malheureusement, c’est la triste vérité. Nous n’avons pour l’instant que peux d’éléments. Votre femme a été retrouvé dans sa voiture en contrebas de la route juste après le carrefour des quatre chemins, inconsciente, ses vêtements déchirés, mais elle n’a pas été violée. Je laisse votre ami vous faire le point de sa situation médicale.

	 

	— Judith a subi une violente agression. Au vu des multiples ecchymoses sur les bras et sur les jambes, on peut imaginer qu’elle s’est débattue avec beaucoup de vigueur. Elle porte aux deux poignets des hématomes très marqués laissant penser qu’elle était maintenue par un agresseur pendant que l’autre cherchait à la violer. Ça n’a pas été le cas, les examens sont formels. Cependant elle a reçu un coup puissant à la tête provoquant de légères lésions cérébrales.

	— Je peux la voir.

	— Pas encore. Elle est dans un état de sidération et reste prostrée. Cet état peut durer plusieurs jours voire plusieurs semaines et révéler à la fois des atteintes neurologiques et des réactions psycho traumatiques. Les premiers examens sont encourageants mais Judith pourrait subir des perturbations passagères du fonctionnement du cerveau pouvant expliquer des troubles du comportement comme la confusion, le mutisme, la désorientation.  Il est également vraisemblable qu’elle souffre d'amnésie, partielle ou complète, transitoire ou prolongée, qui pourrait revenir par fragments ou en flashs.

	— Tu m’annonces presque comme des bonnes nouvelles que Judith ne soit pas gravement blessée, qu’elle n’ait pas été violée, mais ce que tu me décrits est terrible. Ce qui l’attend va certainement être terrible, très éprouvant et très long. Je ne sais pas quoi penser, quoi dire, quoi faire. C’est une catastrophe.

	— Je comprends ta réaction. Il est évident que ce qui vous attend sera compliqué, éprouvant, mais si j’ai voulu être rassurant, c’est simplement parce qu’à quelques millimètres près, le coup qu’elle a reçu lui aurait été fatal. Je préfère t’avoir annoncé la situation que je viens de te décrire plutôt qu’une nouvelle bien plus dramatique.  

	— Tu as raison, je manque de lucidité, j’ai du mal à réaliser.

	— Tu pourras certainement la voir demain. Pour l’instant rentre chez toi. Je suis de garde cette nuit, tu peux m’appeler quand tu veux.

	— Madame la commissaire, que puis-je faire pour contribuer à votre enquête.

	C’est d’une voix douce et délicate, dénotant avec le contexte tendu de l’instant, qu’elle lui répondit. 

	— Nous nous verrons demain, pour l’instant, comme votre ami vous le suggère, le mieux est de rentrer chez vous.

	Rentrer chez lui, mais pour quoi faire ? Ressasser encore et encore ce qui demain figurera sans doute dans les faits divers du journal local. Imaginer que le récit de l’épreuve qu’avait subi Judith soit considérer comme un simple fait divers lui était insupportable. La seule chose qui lui venait à l’esprit était de chausser ses baskets et de partir courir sans réfléchir, avec comme seul but de se fatiguer pour ne plus penser. Marathonien amateur habitué des entrainements intenses, il savait qu’aujourd’hui la course serait le seul moyen d’apaiser ses angoisses.

	Courir était la seule chose qu’il savait faire sans réfléchir. Chaque mètre parcouru il espérait laisser derrière lui un peu de son désarroi mais son désarroi était dans son souffle, ses jambes, sa fatigue, il courrait avec lui. Il avait traversé le parc, le pont, longé la gare, sans vraiment savoir où il était, où il allait.

	Sans savoir comment, il s’était finalement retrouvé devant chez lui, épuisé. L’idée de se coucher dans son lit sans Judith lui était insupportable, il se jeta sur le canapé du salon pour appeler Damien qui ne lui appris rien de nouveau. Judith était calme, elle dormait, il n’en demandait pas plus pour l’instant. Terrassé par la fatigue il finit par s’endormir.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Julien

	Julien avait dormi comme une masse jusqu’à deux heures du matin, mais une fois réveillé, il savait qu’il ne retrouverait pas le sommeil. La pluie et le vent avaient cessé et il ne pouvait pas s’empêcher de pensée que l’agression ne se serait pas produite si la météo avait été plus clémente la nuit précédente. Judith aurait roulé plus vite et n’aurait pas croisé le chemin de ses agresseurs.

	Le temps lui paru long jusqu’à 7 heures, heure à laquelle il appela Damien. 

	— Salut, j’espère que je ne t’appelle pas trop tôt.

	— Bien sûr que non. Judith a passé une nuit calme mais pour l’instant aucun progrès par rapport à son état. 

	— Tu penses qu’elle reprendra ses esprits dans la journée, qu’elle pourra me parler, m’expliquer ?

	— Je te l’ai dit hier, son état peut se prolonger plusieurs jours, voire plusieurs semaines, il faudra être patient. Je ne vais pas la garder aux urgences, elle sera conduite ce matin dans une chambre de l’unité de traumatologie. Tu auras son numéro à l’accueil. J’ai terminé ma garde, je vais bientôt quitter l’hôpital. Je suis bien sûr toujours joignable sur mon téléphone, n’hésite pas.

	— Merci Damien, ton aide et ta disponibilité me sont précieuses.

	Julien se prépara à la hâte, son seul objectif était de revoir Judith le plus vite possible.

	Dans le dédale de couloirs, il eu un peu de peine à trouver celui de la chambre 207 que l’accueil lui avait indiqué. Enfin, il visualisa le numéro à quelques mètres sur la porte entrouverte.

	La voix de Damien le surpris, il ne devait plus être là, mais c’est surtout son ton agressif qui attira son attention. Il s’arrêta net et tendit l’oreille appuyé contre le mur du couloir.

	— Qu’est-ce que tu fous ici, tu crois que c’est ta place ?

	La voix de l’homme qui répondit à Damien lui était inconnue.

	— Judith travaille dans mon service, il est normal que je me préoccupe de son état de santé.

	— Arrête tes conneries, c’est fini de jouer les don Juan, fous la paix à Judith, tu vas vite la remplacer, il doit bien rester quelques infirmières que tu n’as pas encore baisées.

	— Mais tu n’as rien compris. Nous nous aimons, nous voulons vivre ensemble. 

	— Ah bon ! Tu oublies juste qu’elle n’est pas libre.

	— Son couple va mal, elle doit quitter son mari, elle a d’ailleurs commencé à transférer ses affaires personnelles chez moi.

	Julien était en état de choc, figé, incapable de bouger, de réagir, le souffle et les jambes coupés. S’il n’était pas appuyé contre un mur, il serait tombé. Il lui semblait tout à coup être coupé du monde, ses émotions vacillant entre la douleur, la colère et l’incrédulité.

	— La donne a changé Martial, Judith a besoin de soins, de calme, de stabilité, de repaires.

	— Je sais et je m’y emploierai.

	— J’espère bien que non.

	La tête baissée, Julien ne vit pas l’homme pressé qui venait de sortir de la chambre et le frôler. Il lui fallut de longues minutes pour se reprendre et rejoindre Damien.

	Dans son lit, les traits tirés, les yeux dans le vague, le côté gauche marqué par un hématome disparaissant sous le bandeau entourant sa tête et qui contrastait avec la blancheur du reste de son visage, la vision de Judith était impressionnante. La voir dans cet état, avec tous les instruments de contrôle qui lui étaient connectée, effaça pour quelques instants les révélations qu’il venait d’entendre.

	Il se mit à lui parler avec beaucoup de douceur en passant avec délicatesse le bout de ses doigts sur sa joue droite.

	— Bonjour ma chérie, je suis content de te voir. J’ai eu très peur mais je suis rassuré en te voyant. Je sais que tu ne peux pas encore me répondre, mais tu te remettras vite et nous prendrons tout le temps nécessaire pour rattraper ces quelques jours que le destin nous a volés. Je t’aime, je suis auprès de toi, tu peux compter sur moi.

	Julien avait maintenant pris la main de Judith, il restait silencieux, triste, les yeux humides et la gorge serrée.

	Damien profita de l’instant.

	— Je dois partir, viens manger à la maison ce soir, nous aurons le temps de parler.

	Julien entraina son ami dans le couloir, il ne voulait pas qu’il parte sans avoir d’explications.

	— J’ai entendu votre conversation, dis-moi que ce n’est pas vrai !

	Les lèvres pincées et les yeux plissés accompagnés d’un froncement de sourcils, témoignaient de la gêne de Damien. 

	Il lui fallut quelques instants avant de prendre la parole.

	— Si tu as tout entendu, je ne peux pas te dire que Judith n’ait pas de relation avec ce mec.

	— Qui est ce mec, pourquoi tu ne m’as rien dit ?

	— C’est le chef du service de chirurgie orthopédique, le patron de Judith. Si je ne t’ai rien dit, c’est parce qu’il a déjà eu pas mal d’aventures sans lendemain à l’hôpital et que les choses allaient certainement rentrer dans l’ordre rapidement.

	— Ce n’est pas vraiment ce qu’il a l’air de dire.

	— J’ai parlé à plusieurs reprises avec Judith pour la dissuader de poursuivre cette relation. Elle ne m’a jamais dit que c’était sérieux.

	— Comment étais-tu au courant ?

	— Dans l’enceinte de l’hôpital, tout se sait très vite.

	— Depuis combien de temps ?

	— Je ne sais pas exactement 2 ou 3 mois.

	Julien venait de comprendre pourquoi Judith avait changé ses horaires 3 mois auparavant. En travaillant en équipe, en particulier la nuit, en prenant des gardes le week-end, c’était facile de s’organiser une vie amoureuse sans même avoir à mentir. 

	— Je viendrai un autre soir. Je te remercie.

	Damien s’éloigna et Julien retourna auprès de Judith.

	Le silence de la chambre devenait pesant. Julien se forçait à parler de ce qui lui passait par la tête, sans être certain qu’elle le comprenait. Entrecoupé par la visite du personnel médical, le temps passait lentement. Il n’avait pas faim mais la coupure à la cafétaria lui fit du bien. En l’état, sa présence n’apportait sans doute rien à la situation de Judith mais il considérait que sa place était auprès d’elle s’il voulait qu’elle se détourne de ce séducteur occasionnel.

	Vers 15h00, Julien reçu un message de la commissaire lui demandant s’il lui était possible de passer au commissariat entre 18h00 et 18h30. Ce message le ramenait à la réalité de l’agression. Il n’avait pas encore complètement intégré toute l’abomination de cet acte, son indignité, sa lâcheté, mais il avait la ferme intention de contribuer, dans la mesure de ses possibilités, à toute démarche qui permettrait de faire avancer l’enquête.

	Il arriva un peu avant 18h00 au commissariat. Il n’eut pas le temps de se présenter à l’accueil, la commissaire Fournier passait dans le hall.

	— Bonjour Monsieur Tessier. Merci d’être venu aussi rapidement.

	— Bonjour commissaire, pardon Madame la commissaire. Je suis désolé mais c’est la première fois que je rentre dans un commissariat, je suis un peu impressionné et ignorant du « protocole ».

	— Tant mieux pour vous si vous n’avez jamais eu à faire à la police. Vous pouvez m’appeler commissaire et il n’y a vraiment aucune raison pour que vous soyez impressionné. Nous allons nous installer dans mon bureau.

	Julien trouva à nouveau la voix de la Commissaire douce et engageante. Une fois dans le bureau, il remarqua au mur plusieurs photos d’arrivée de course qu’il reconnut pour les avoir faites également : l’urban trail du Havre, le semi-marathon de Dunkerque, l’urban trail de Lille, plus quelques autres qu’il n’avait pas reconnues. Sur toutes, la commissaire trônait en tenue sportive, dossard sur la poitrine. 

	— Asseyez-vous je vous en prie. 

	— Vous pratiquez la course à pied ?

	— Difficile effectivement de ne pas s’en rendre compte.

	— J’ai fait la plupart de ces courses. Je suis aussi un adepte de la course à pied.

	— C’est indispensable dans mon métier pour courir après les voleurs.

	Dite avec humour, cette phrase avait définitivement établi un climat de confiance entre Julien et la policière. Elle en profita pour ramener l’échange sur le sujet dramatique qui l’avait motivé. 

	— Je vous ai demandé de passer pour vous tenir au courant des premiers éléments de l’enquête. Le contexte est difficile : pas de témoin, pas de caméra, peu d’indices. La route qu’a empruntée votre femme est très peu fréquentée surtout à cette heure-là. Il est possible que certains usagés fassent partie du personnel de l’hôpital, nous allons lancer un appel à témoin dans ce sens.

	— Je n’aimais pas qu’elle passe par cet itinéraire en raison du peu de fréquentation et de la dangerosité de cette route étroite. Elle l’empruntait lorsqu’elle était en retard, disant que c’était plus rapide. Hier matin elle était en retard.

	— En raison du temps épouvantable d’hier, la tentative de viol n’a pas pu se dérouler à l’extérieur, et comme il est impossible de se garer à l’endroit où a été retrouvée sa voiture, nous supposons qu’elle a été emmenée dans un autre endroit par ses agresseurs. Je parle d’agresseurs au pluriel, deux vraisemblablement, un qui la maintenait pendant que l’autre cherchait à abuser d’elle. Comme je vous l’ai dit hier, votre femme s’est certainement vigoureusement débattue. L’un des agresseurs a dû la frapper à la tempe pour la calmer mais, son corps devenu inerte, ils ont pris conscience de la gravité de leur acte et ils l’ont ramené à sa voiture avant de fuir. Ce ne sont que des suppositions mais nous ne voyons pas pour l’instant un autre scénario. Le seul indice concret que nous avons pour l’instant est un morceau de clignotant retrouvé sur place qui appartiendrait à un ancien modèle de Clio blanche, couleur que nous avons retrouvée sur le parechoc de la voiture de votre femme.

	— D’après vos explications je crains que ces salopards ne soient jamais inquiétés.

	— Nous ne sommes qu’au tout début. Le cheminement qui mène à la résolution d’une enquête est parfois surprenant.  Je suis navrée de vous poser cette question, mais comment allait votre couple ?

	— Hier je vous aurais dit qu’il allait bien, mais je viens de surprendre une conversation qui m’a appris que Judith avait un amant, son chef de service.

	— Je suis vraiment désolé, mais cette information est très importante. Nous restons en contact. Chaussez les baskets et partez courir, je suis sûr que l’effort vous aidera à vous vider la tête, et je sais de quoi je parle. Nous avons un premier indice, restons confiant, nous en aurons bientôt d’autres.

	 

	 


 

	Une Clio blanche

	Julien avait passé toute la journée du lendemain auprès de Judith dont l’état ne progressait pas. L’idée que les agresseurs ne soient jamais retrouvés lui était insupportable. Il échafaudait tout un tas de scénarios, de plans, tous plus invraisemblables les uns que les autres. Il n’y avait plus de place dans sa tête pour penser à autre chose. Il décida finalement de reprendre le travail le lundi suivant et accepta l’invitation à diner de Damien pour samedi soir.

	Inévitablement, tout le long du repas, Julien avait assailli Damien de questions sur l’état de Judith, s’il connaissait des cas semblables, s’il était possible qu’elle ne sorte jamais de son état de sidération. Damien prenait le temps de répondre en essayant d’être le plus rassurant possible. A maintes reprises il orienta la conversation sur d’autres sujets mais Julien revenait sans relâche sur l’agression et ses conséquences.

	Damien le pressentait, la question qu’il redoutait arriva au moment de prendre le café dans le salon.

	— Est-ce que ce connard de toubib rend toujours visite à Judith.

	— Je ne suis pas en permanence à l’hôpital, ni dans la chambre de Judith, mais je ne l’ai pas revu. Ne te caille pas le sang avec ça. Il s’en détournera, c’est peut-être déjà fait. C’est un dragueur qui change sans arrêt de partenaire, il est sans doute déjà dans les bras d’une autre.

	— Je traverse une passe difficile, très difficile, si déjà sur ce plan-là les choses pouvaient rentrer dans l’ordre.

	Le repas chez son ami avait fait du bien à Julien, il était rassuré, ses pensées se remettaient en ordre dans sa tête. Il avait presque dormi normalement, mais dès son réveil l’enquête revenait au premier plan de ses préoccupations. Il ne pouvait pas rester inactif. Il décida de partir à la recherche d’une Clio blanche dans le quartier Mont Gaillard, quartier classé en zone urbaine sensible avec un taux de délinquance élevé. Julien s’était mis dans la tête que les agresseurs venaient obligatoirement de cet endroit.

	Suivant les conseils de la commissaire, il chaussa les baskets et commença à arpenter les rues de la ville haute. Entre les grandes tours de béton grises et les façades colorées rénovées, ses pas résonnaient sur le bitume. Des regards suivaient cet inconnu dans un quartier où tout le monde connaissait tout le monde. Il ne s’attardait pas, ne s’arrêtait pas, mais chaque Clio blanche faisait l’objet d’une inspection rapide. Il n’aurait jamais imaginé le nombre de Clio blanche plus ou moins cabossées qu’il allait croiser, mais il n’en trouva aucune avec le clignotant droit cassé. Il aurait fallu un miracle pour tomber sur le bon véhicule, d’autant plus que la localisation dans ce quartier était très hypothétique. Au bout de deux heures il renonça. 

	Il n’était que dix heures et Julien n’avait pas prévu d’aller à l’hôpital avant le début d’après-midi. Il avait un peu de temps à perdre et une nouvelle idée lui trottait dans la tête. De retour à la maison, il garda les baskets pour repartir aussitôt avec son vélo refaire le parcours de Judith. C’est surtout le lieu de l’agression qui l’intéressait. En voiture il n’aurait pas pu s’arrêter, mais à vélo il lui était facile de le faire. 

	Julien repensait aux hypothèses de la commissaire sans arriver à les mettre bout à bout pour en faire un scénario plausible. Comment Judith aurait-elle été maîtrisée par un seul homme au moment de son enlèvement, l’autre étant au volant, alors qu’il est démontré qu’elle s’est débattue avec beaucoup de force ? Y-avait-il un autre homme ? La tentative de viol a-t-elle eu lieu dans une voiture à l’habitabilité réduite telle qu’une Clio ? Plus il réfléchissait, plus ce scénario lui semblait incohérent. L’agression n’avait pas pu se dérouler de cette manière.

	A pied il revint d’une centaine de mètres en arrière et découvrit que sur la route arrivait un petit chemin, très encombré par la végétation, pratiquement invisible, sauf à s’arrêter à sa hauteur. D’ailleurs il ne l’avait pas remarqué en arrivant à vélo. En s’enfonçant dans le chemin, son attention fut attirée par un objet brillant sur le sol. En s’approchant, il reconnut un fragment de miroir. En observant plus minutieusement, il remarqua des traces de pneus dans la terre humide et quelques branches cassées à hauteur d’homme à l’aplomb du miroir. Ce ne pouvait pas être le fruit du hasard, il appela immédiatement la commissaire. 

	Il n’eut pas à attendre longtemps, quelques minutes plus tard deux voitures de police arrivaient gyrophare bien visible sur le tableau de bord. 

	— Bonjour Monsieur Tessier, j’espère que vous n’avez rien touché ?

	— Bonjour commissaire. Pas de souci, j’ai fait très attention de ne rien déranger.

	— Je suis désolée et contrariée que mes équipes n’aient pas identifié cet endroit. La scientifique m’accompagne, nous allons faire tous les relevés nécessaires. Vous pouvez rentrer chez vous, dès que j’ai du nouveau je vous appelle.  

	— Je reprends un peu espoir, j’espère que ces relevés apporteront des éléments nouveaux. J’attends avec impatience votre appel.

	Le temps de ce court échange et la signalisation était installée sur la route et la zone balisée.

	La commissaire prenait toujours soin de conclure un échange en sortant du contexte de l’enquête pour détendre l’atmosphère.

	— Course à pied, vélo, il ne manque que la natation pour vous inscrire au prochain triathlon de Dunkerque.

	— C’est un objectif probable mais je ne suis pas encore prêt. Je verrai l’année prochaine. Vous pratiquez aussi cette discipline ?

	— Pas encore, mais j’y songe. Il me faudrait un coach.

	— Nous pourrions commencer par quelques entrainements ensemble.

	— Pourquoi pas !

	— Nous en reparlerons. Pensez bien à me tenir au courant.

	Julien prit congé. C’était la première fois qu’il rencontrait une femme passionnée par le même sport que lui. Les circonstances étaient particulières et ne prêtaient pas à se raconter les exploits de chacun, mais il avait l’impression, pour ces quelques instants, de revenir dans une vie ordinaire.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	La vieille Welco

	La reprise du travail fit du bien à Julien. Avec l’accord de son patron, il changea son organisation en commençant très tôt le matin pour pouvoir terminer vers 15h30 et passer le reste de l’après-midi au près de Judith. Malheureusement, les jours se suivaient et se ressemblaient. Aucun progrès notable, toujours cette même posture, elle paraissait absente, dans un autre monde. Julien lui parlait beaucoup, espérant réveiller des souvenirs marquants de leur vie. Il lui tenait une main, puis l’autre, caressait ses cheveux, tamponnait son front d’un mouchoir parfumé, mais elle restait sans réaction. A plusieurs reprises il pensa avoir accroché son regard, décelé une esquisse de sourire, il l’espérait tellement, mais ce n’était, hélas, que le fruit de son imagination.

	Petit à petit la tristesse prenait le dessus, il n’avait plus le goût à rien. Il continuait malgré tout à s’entrainer, mais sans but, sans envie, uniquement en quête de fatigue pour que son corps l’empêche de penser. Seule petite satisfaction du moment, son patron l’avait informé que le vendredi suivant il faudrait réaliser une commande spéciale sur la vieille Welko. Cette presse à estamper ne servait pratiquement plus, mais il arrivait, une ou deux fois par an, que sa puissance de 775 tonnes et sa précision permettent de réaliser des commandes très spécifiques de petites séries. 

	Julien était aujourd’hui le seul dans l’entreprise à maîtriser les réglages compliqués du mastodonte. C’est le vieux Fernand, maintenant à la retraite, qui lui avait enseigné, alors qu’il était régleur, toutes les subtilités de cette impressionnante machine. La perspective d’entendre à nouveau taper la vieille presse au fond de l’atelier emplissait Julien d’alégresse. Il avait hâte.

	Vendredi matin, il arriva encore plus tôt que d’habitude. Il voulait faire quelques vérifications pour s’assurer que la machine, les moules, les matrices, et l’outillage étaient bien opérationnels, et que rien n’entraverait la fabrication. Alors qu’il se préparait, son portable sonna et le nom de la commissaire s’afficha sur l’écran. Il n’aurait pas décroché pour tout autre appel, mais il attendait avec impatience des nouvelles de l’enquête.

	— Bonjour monsieur Tessier.

	— Bonjour commissaire.

	— Je ne vous dérange pas ?

	— J’attendais votre appel.

	— Suite aux différents relevés faits sur le lieu de l’agression, nous avons de nouvelles indications. Le fragment de miroir du rétroviseur a permis d’identifier le véhicule, il s’agit d’un utilitaire Peugeot Expert. Ce véhicule a bien stationné en marche arrière sur le chemin en bordure de la route. Les traces des pneus indiquent qu’il ne s’est garé qu’une seule fois, il n’y a pas eu d’aller-retour. Il n’y a aucune trace de pas autour, personne n’est descendu, ni monté à cet endroit. Autre information, une personne s’est manifestée après notre appel à témoin à l’hôpital. Elle a vu au croisement des quatre chemins à l’heure de l’agression, une Clio blanche arrêtée, warnings allumés, et deux femmes face à face sous leur parapluie, qui semblaient discuter, à priori pas d’autre personne dans le véhicule. En raison de la pluie intense, mêlée de neige, cette personne n’a rien remarqué d’autre. 

	— Quel nouveau scénario imaginez-vous ?

	— Si l’utilitaire a bien stationné à l’heure de l’agression, nous pourrions imaginer un nouveau scénario, mais rien ne dit pour l’instant que c’était le cas. Le seul indice nouveau avéré est que la Clio était conduite par une femme seule, ce qui veut dire que d’autres personnes sont arrivées après l’accrochage. Arrivée fortuite ou demandée ? Nous n’avons pas de réponse à ce stade.

	— Ces informations sont importantes mais n’apportent rien pour l’identification des agresseurs.

	— Je comprends votre impatience mais nous avons déjà beaucoup d’éléments que nous devons compléter et vérifier. L’enquête avance, nous aurons bientôt des résultats concrets.

	— Je l’espère. Merci pour votre implication.

	— Je ne fais que mon métier. 

	— vous le faites bien, nos échanges sont précieux pour moi. 

	— J’ai appris que vous aviez repris l’entrainement. Bravo !

	— Je renouvelle ma proposition, nous pourrions essayer de courir une fois ensemble.

	— Ce serait avec plaisir. Je vous rappellerai pour fixer un rendez-vous. 

	Julien prit congé sur cette promesse qui lui apportait un peu de réconfort.

	Renfiler son bleu de travail et ses chaussures de sécurité lui rappelait un quotidien pas très lointain qui lui avait beaucoup apporté. Pourtant le cœur n’y était pas complètement, ses pensées restaient accaparées par l’avancée de l’enquête.

	Il connaissait suffisamment tous les réglages pour agir par automatisme et négliger les consignes de sécurité, pendant que son esprit échafaudait tous les scénarios possibles partant des informations confiées par la commissaire.

	Les premières frappes de la vieille presse étaient satisfaisantes, plus qu’un dernier réglage et la production pourra être lancée. Quelques tours de clé et Julien lança un dernier essai. Quand il appuya sur le bouton marche de sa main droite, son esprit préoccupé avait oublié sa main gauche posée à plat sur le tablier de la machine. 

	Julien resta figé, immobile, comme suspendu. Il regardait sa main gauche sans vraiment la voir, le regard fixe, incapable de comprendre ce qu’il observait. Cette masse informe de chairs déchiquetées et sanguinolentes lui semblait appartenir à quelqu’un d’autre. Autour de lui, les voix devenaient lointaines, étouffées, il entendait qu’on lui parlait, mais les mots se brouillaient, tout lui paraissait à la fois rapide et interminable.

	Ce n’est qu’après quelques minutes que la réalité s’imposa. La douleur surgit, violente, écrasante, avec elle un afflux de panique. Ses jambes se mirent à trembler, sa respiration devint plus courte, plus bruyante, il se répétait en boucle « ma main, … que va-t-il m’arriver maintenant, je suis foutu sans ma main, … ».

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
 

	Professeur Chambon 

	Damien venait d’être prévenu par l’infirmière que Julien était de retour dans sa chambre et qu’il reprenait petit à petit ses esprits. Il préféra attendre encore une bonne heure avant de lui rendre visite, mais quand il rejoint enfin son ami, il le trouva encore très somnolant et se demanda s’il serait bien réceptif à ce qu’il allait lui apprendre.

	— Salut Julien, comment te sens tu ?

	— Je suis un peu dans le brouillard mais je ne souffre pas.

	— Tant mieux. Est-ce que tu te rappelles ce qui t’est arrivé ?

	— En partie. Je terminais le réglage de la presse Welco. Comme d’habitude j’avais déconnecté les sécurités pour gagner du temps, mais j’avais l’esprit ailleurs. J’ai lancé le dernier test sans penser que ma main gauche était posée sur le tablier. Après je ne me rappelle plus vraiment. Je pense que j’ai perdu ma main ?

	C’est avec un tremblement dans la voix que Julien venait de prononcer ces derniers mots.

	— Effectivement, nous n’avons pas pu sauver ta main, mais les circonstances du moment ont fait qu’un donneur possible a permis à l’équipe du professeur Chambon de réaliser une greffe. 

	— Tu veux dire que j’ai la main d’un autre ?

	— C’est exactement ça.

	Julien restait silencieux. Il tourna la tête vers son bras gauche, mais des bandages volumineux et une attelle ne lui permettaient pas de distinguer cette nouvelle main qu’il ne considérait pas comme lui appartenir. Il voulait maintenant en savoir plus sur ce qu’il venait de subir et sur l’avenir qu’il pouvait envisager

	— Comment s’est passé l’opération ?

	— Comme tu l’imagines, ton opération a été très longue. Chambon avait mobilisé une équipe d’une dizaine de personnes entre chirurgiens, anesthésistes, infirmières, pour assumer cette reconstruction complexe.

	— Qui est le professeur Chambon ?

	Manifestement Damien était gêné.

	— C’est un grand spécialiste de chirurgie reconstructrice et de microchirurgie, mais c’est une personne que tu détestes.

	— L’amant de ma femme ? Ce qui m’arrive est invraisemblable.

	— Je comprends ce que tu peux ressentir et je n’aime pas beaucoup l’individu, mais concernant ton opération il a fait un travail formidable, d’une très grande technicité, c’est un très grand professionnel.

	—  Je vis un cauchemar. Je ne sais pas dans quel état je vais en sortir. J’ai trop de questions sans réponse : l’agression de ma femme qui est sur le point de me quitter, les conséquences de mon accident dans ma vie future, pourrai-je m’habituer à cette main qui ne m’appartient pas, retrouverai-je toutes mes capacités ? Je ressens un sentiment étrange, d’inquiétude, de fatigue, de découragement. 

	—  Ce que tu vis est particulièrement éprouvant, il te faudra être patient, mais tu retrouveras toutes tes capacités, c’est une certitude. Repose-toi maintenant, je reviendrai te voir en fin d’après-midi.

	La fatigue prit le dessus et Julien sombra dans un profond sommeil. 

	Ce sont des voix dans sa chambre qui le réveillèrent.  Face à lui, au bout du lit, un homme et une femme habillés en blanc, il comprit immédiatement qu’il s’agissait du chirurgien et d’une infirmière. L’homme se présenta.

	—  Professeur Chambon.

	—  Bonjour professeur. Inutile que je me présente, j’imagine que vous savez très bien qui je suis.

	—  Vous êtes un patient que je viens d’opérer. L’opération c’est très bien passée et je suis très optimiste pour la phase de rééducation que nous entamons maintenant.      

	—  Je suppose que je dois vous dire merci.

	—  Ce n’est pas nécessaire, je n’ai fait que mon métier.

	L’infirmière sentant l’ambiance un peu tendue prétexta l’appel d’une collègue pour s’éclipser.

	—  Et avec ma femme, c’est aussi votre métier ?

	—  Je comprends votre animosité. Quand Judith est arrivée dans mon service, je ne savais pas qu’elle vivait en couple, elle m’avait d’ailleurs assuré du contraire. J’ai découvert une femme charmante, joyeuse, attachante, courageuse, sensible, qui m’a touché, bouleversé, et j’en suis tombé amoureux. Dois-je être puni pour ça ? Quand elle sortira de son état de sidération totale, si elle souhaite reprendre votre vie commune, vous n’entendrez plus parler de moi. C’est la seule promesse que je peux vous faire.

	—  A vrai dire, je ne sais plus où j’en suis. Puisque je suis le patient et vous le soignant, parlez-moi de l’opération.

	—  C’est une opération très technique mais comme je vous l’ai dit, elle s’est très bien passée. Chacun connaissait son rôle, et savait que la moindre erreur pouvait compromettre la vie de cette nouvelle main. Vous parliez de merci, c’est à l’équipe entière qu’il faudrait l’adresser.

	—  Je ne sais pas si j’en aurai l’occasion, remercier les pour moi. Et maintenant comment les choses vont se dérouler ?

	—  Je vais vous garder une quinzaine de jours ici. Sans rentrer dans le détail, j’ai dû maintenir les os par de petites plaques de titanes et ensuite suturer chaque artère, chaque veine, chaque tendon, chaque nerf. Nous devons maintenant surveiller la circulation, l’aspect de la peau, les signes d’infection ou de rejet. Ces opérations se font en service chirurgie chaque jour au moment du changement de pansement. Vous aurez après une rééducation intensive pendant 6 mois à raison de 3 séances par semaine. Nous avons un service spécialisé qui vous prendra en charge. Les nerfs repoussent très lentement : environ 1 mm par jour. Les progrès peuvent être irréguliers, parfois frustrants, parfois fulgurants. En général, la sensibilité revient souvent avant la force. Pour retrouver l’usage complet, il vous faudra encore compter une année. Avec le temps, cette main cessera d’être “la greffe” pour devenir votre main. Un dernier détail, votre donneur avait le dessus de la main tatouée. Ce tatouage pourra être enlevé si vous le désirez mais il faudra attendre la cicatrisation complète des chairs. 

	—  Décidemment, rien ne m’est épargné. Savez-vous ce que représente ce tatouage ?

	—  Il a la forme d’un blason dans lequel figure un château avec trois tours. Je n’en connais pas la signification.

	—  Quand pourrai-je me lever ?

	—  Dans 72 heures, d’ici là nous devons être très attentif à la circulation du greffon, la douleur, l’hypotension éventuelle due à l’anesthésie ou aux médicaments, le risque d’hémorragie.

	—  Merci pour ces précisions.

	—  Si vous n’avez pas d’autres questions, je vais vous laisser. Je sais que ce n’est pas ce que vous souhaitez, mais nous allons nous voir souvent dans les prochains jours.

	—  Je m’en doute.

	 

	
 

	Alexandra

	Tout se déroula comme l’avait prévu le professeur Chambon. Le quatrième jour, Julien apprécia de pouvoir enfin se lever aider par son kiné. L’infirmière qui venait maintenant en chambre pour le changement de pansement était la même que celle qui assistait le médecin pour les soins réalisés au bloc. Il s’en étonnait et en fit la remarque.

	—  Je suis ravi de vous retrouver pour mes soins en chambre mais je trouve étonnant que vous interveniez au bloc et dans le service.

	—  Vous avez raison, c’est très inhabituel, mais vous n’êtes pas un patient comme les autres. L’opération que vous avez subie est rare et très technique, elle nécessite un suivi très méticuleux, c’est pourquoi il a été décidé de vous affecter une équipe dédiée. Vous verrez en principe toujours les mêmes personnes médecin, kiné, infirmière, aide-soignante.

	Pour la première fois depuis le coup de téléphone de Damien lui apprenant l’agression de Judith, Julien esquissa un sourire que lui redit immédiatement l’infirmière. 

	— Alors je vais vous voir souvent. C’est très appréciable pour moi d’être suivi par la même équipe. Cela crée une relation plus personnalisée, plus chaleureuse, et j’en ai bien besoin. Vous m’avez jusqu’ici bien traité, je suis conquis, je vous adopte.

	—  C’est très gentil, nous allons faire une bonne équipe.

	— Pourrai-je vous appeler par le prénom sur l’étiquette de votre blouse ? Et vous, vous pourrez m’appeler Julien.

	— Vous pouvez m’appeler Alexandra mais, en ce qui me concerne, j’en resterai à Monsieur Tessier. Il nous est interdit d’être familier avec les patients.

	—  C’est bien dommage Alexandra. Je vous trouve vraiment sympathique, vous me faites du bien.

	—  Je fais mon métier.

	—  Le bien dont je voulais parler n’est pas dans le protocole de soin.

	—  Je vais vous laisser, vous commencer à raconter des bêtises.

	—  Vous pensez que dans ma situation j’ai le cœur à raconter des bêtises ? A plus tard.

	Le contexte de l’hospitalisation de Julien était devenu plus convivial, plus rassurante. Il se sentait mieux, détendu et combatif. Les progrès étaient rapides. Les pansements moins imposants dégageaient maintenant complètement les doigts et permettaient de voir une partie du tatouage sur le dessus de la main. 

	Il observait cette nouvelle main avec une attention presque hypnotique : la couleur de la peau, la forme des doigts, le tatouage, et la même question lui revenait sans cesse : « sera-t-elle un jour vraiment la mienne ? ».

	Il n’avait pas revu Judith depuis son accident à l’usine mais il avait eu régulièrement de ses nouvelles par Damien. Les jours passaient sans que son état s’améliore, il fallait maintenant qu’il la voit, qu’il lui parle, qu’il la sollicite pour provoquer un sursaut. Dès qu’il eut suffisamment d’autonomie pour faire quelques pas sans être accompagné par le kiné ou l’infirmière, il décida d’aller la rejoindre. 

	Dès qu’il passa la porte de sa chambre, il comprit que son état s’était dégradé. Son corps figé, tendu, les épaules recroquevillées, le souffle court, irrégulier, son visage très pale, vide d’expression, elle semblait retirée d’elle-même. Comme il l’avait fait souvent il commença à lui parler de moments heureux qu’ils avaient vécus, de leur rencontre, des vacances avec les amis, mais aucune réaction ne lui laissait penser qu’elle comprenait, elle restait lointaine, inaccessible. Julien pensa qu’en lui montrant sa main accidentée elle pourrait avoir un choc, un sursaut provoqué par la vue de son bras bandé d’où émergeait cette main tuméfiée. Il étendit lentement son bras la paume face au visage de Judith et tourna lentement jusqu’à lui présenter l’intérieur tatoué. Son geste ne provoqua aucune réaction au début, mais face au tatouage, les yeux exorbités de sa femme se figèrent, sa lèvre se mit à trembler, et pour la première fois depuis son agression elle murmura des mots incompréhensibles vite étouffés par un cri d’effroi inimaginable qui glaça Julien. Il sonna immédiatement l’infirmière de garde qui, en voyant l’état d’excitation de sa patiente, appela le médecin chef du service. Elle demanda ensuite à Julien de sortir de la pièce en lui promettant de lui donner rapidement des nouvelles.

	A peine revenu dans sa chambre, Julien appela Damien.

	—  As-tu des nouvelles de Judith ?

	—  Je suis auprès d’elle.

	—  Comment va-t-elle ?

	—  Elle est très agitée mais il est évident qu’elle est en train de reprendre conscience. Elle a prononcé mon nom, elle n’a plus le visage perdu, mais plutôt interrogateur. Le médecin du service va lui faire des examens mais il est optimiste. Le déclic s’est produit, sa récupération est en route.

	—  Quand pourrai-je la voir ?

	—  J’ai demandé au médecin qui l’a prise en charge de te faire part des résultats. Il te dira à quel moment tu pourras lui rendre visite.

	—  Merci Damien pour tout ce que tu fais. Sans toi, je ne sais pas où j’en serais. J’apprécie beaucoup.

	—  Tu rigoles, c’est normal. 

	Après avoir pris congé de son ami et dans l’attente des résultats des examens, Julien se replongea dans ses réflexions sur l’agression de Judith et les scénarios qu’il élaborait à l’infini sans se satisfaire d’aucun. Il avait la quasi-certitude que la vision du tatouage était l’élément déclencheur de la sortie de l’état de sidération de Judith. Était-ce le dessin, le tatouage sur une main, ou ce tatouage sur cette main ? C’était le premier indice qui se rattachait à une personne physique, pourtant, il ne pouvait pas croire que son donneur puisse être impliqué dans cette effroyable histoire. 

	Ce n’est qu’en fin d’après-midi que Julien eut enfin la visite du médecin de Judith.

	—  Bonsoir Monsieur Tessier.

	—  Bonsoir docteur.

	— J’ai pratiqué un examen clinique général. Je n’ai pas identifié de déshydratation ou de trouble métabolique, pas plus de signe neurologique anormal, et les conséquences physiques liées à l’inactivité sont mineures. Son niveau de conscience et sa réactivité émotionnelle sont satisfaisants. Pour la mémoire, je ne peux pas me prononcer il faudra surveiller son évolution dans les prochains jours. En résumé, compte tenu de l’état dans lequel elle se trouvait, le bilan médical de votre femme est aujourd’hui très positif et laisse présager une récupération rapide.

	—  Merci docteur, les bonnes nouvelles sont rares. Pourrais-je la voir.

	— Nous lui avons administré un calmant, elle s’est endormie, comme il est déjà tard, je préfèrerais que vous remettiez votre visite à demain.

	Le lendemain matin, Julien était impatient de retrouver Judith. Il voulait lui apparaître le plus présentable possible mais il avait besoin d’Alexandra pour l’aider. Déjà rasé quand elle arriva dans sa chambre pour les soins, il ne lui laissa pas le temps d’installer son matériel pour nettoyer et penser sa main.

	 —  Bonjour Alexandra, pensez-vous qu’il me serait possible de prendre une douche.

	—  C’est tout à fait possible. Il faut le faire maintenant, avant les soins. Je vais chercher une protection pour votre bras.

	Alexandra s’éclipsa quelques minutes. Pendant ce temps, Julien s’était déshabillé et l’attendait dans la salle de bains.  Il n’avait aucun problème par rapport à sa nudité, mais le rapport nouveau qu’il avait initié avec son infirmière le rendait un peu moins à l’aise. Alexandra revint avec une espèce de foureau en plastique qu’elle enfila sur son bras en le serrant sur son biceps.

	—  Cette protection évitera de mouiller le pansement.

	Alexandra demanda à Julien de s’assoir sur le tabouret en plastique pour qu’elle puisse commencer par les cheveux.

	Les premiers jets sur sa tête le firent frissonner.

	—  La température ne vous convient pas ?

	—  Oh si, au contraire. Je ressens un bien-être fou. Mon corps se détend, je n’imaginais pas à quel point il était tendu. J’ai l’impression d’être une marionnette dont on viendrait soudainement de couper les fils et qui ne serait plus qu’une forme sur le sol faite de quelques morceaux de bois et de tissu. Je suis vidé, sans force, complètement relâché, mais surtout tellement bien. Ne changez rien.

	—  Tant mieux si la douche vous fait du bien.

	—  Ce n’est pas la douche, c’est vous qui me faite du bien.

	Alexandra ne releva pas pour éviter toute dérive de leur conversation.

	C’est avec beaucoup de précaution et de douceur qu’elle continua sa prestation. Julien restait silencieux, mais elle sentait par les mouvements imperceptibles de son corps que ses premières impressions restaient très présentes à chaque allée venue du gant sur sa peau. Il était maintenant debout, toujours de dos, mais le gant avait délaissé le côté pile pour s’occuper du côté face. Lorsqu’elle effleura son sexe, il eut un mouvement de recul brusque qui la bouscula. Leurs deux corps se touchèrent, un court instant le temps s’était suspendu.

	—  Excusez-moi, j’ai été ridicule. J’ai dû oublier mon statut de patient.

	— J’ai l’habitude, vous n’imaginez pas les réactions auxquelles je suis parfois confrontée. Bien pires que celle provoquée par un contact involontaire avec un morceau de bois sensible de la marionnette.

	A peine avait-elle dit ces quelques mots, qu’elle regrettait ce trait d’humour inapproprié. Elle en était rouge de honte et ne savait plus quoi dire.

	Dans le même temps Julien était parti d’un immense éclat de rire, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Il n’arrivait plus à s’arrêter, ce qui permit à Alexandra d’esquisser un léger sourire très crispé.

	—  En plus vous avez de l’humour. 

	—  Je suis désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris de vous dire une chose pareille. Je vous prie de m’en excuser.

	—  Vous excuser parce que vous me donnez de la joie, parce que je passe le meilleur moment que je n’avais pas vécu depuis longtemps, parce que vous êtes spontanée, agréable, attentionnée ? Mais je vous dis au contraire merci pour tout ça. Vous êtes une femme incroyable.

	Le rouge de la honte avait laissé sa place au rose du compliment.

	Pour clore le chapitre, Alexandra versa un peu de savon liquide dans la main valide de Julien, lui signifiant qu’il fallait qu’il s’implique pour éviter tout nouvel incident.

	La tension était retombée, et c’est dans une ambiance détendue, presque amicale, que se termina cette grande épopée de la douche du matin.

	C’est dans le plus grand silence qu’Alexandra s’affairait maintenant à refaire le pansement et, surprise, elle sursauta à la question de Julien.

	—  Pourquoi n’avez-vous pas appelé une aide-soignante pour la douche, c’est plutôt dans leurs attributions que dans la vôtre ?

	Alexandra ne répondit pas tout suite, elle semblait réfléchir.

	—  Vous êtes pour moi un patient très particulier. Je suis normalement affectée aux urgences et c’est moi qui vous ai réceptionné après votre accident. J’ai bien sûr immédiatement mesuré la gravité de vos blessures et compris que l’issue serait l’amputation. Quelques heures au paravent, une autre personne était arrivée dans le service en état de mort cérébrale. J’ai immédiatement fait le lien entre vous deux et j’ai appelé votre ami Damien qui est mon chef de service. Il a téléphoné au professeur Chambon et à partir de là, tout s’est mis en marche pour tenter l’opération complexe de greffe de la main. C’est peut-être présomptueux de penser ça, mais sans moi, cette greffe n’aurait pas existé. C’est rare dans une carrière d’être confrontée à un tel évènement alors j’ai souhaité participer à cette aventure jusqu’à la fin. C’est pourquoi j’ai demandé à être l’infirmière dédiée à votre parcours de soins, ce que le professeur Chambon a accepté. Voilà pourquoi vous êtes pour moi un patient très particulier et pourquoi je m’appliquerai du mieux que je pourrai à vous accompagner dans ce processus de reconstruction.

	—  Merci Alexandra, je suis très touché. J’ai beaucoup de chance que le destin vous ai mis sur mon chemin. Je n’ai pas le choix, je dois être à la hauteur, mais vous avez déjà décuplé ma motivation. Nous allons faire du bon travail. La marionnette retrouve ses fils.

	Julien prit un air beaucoup plus sérieux avant de poursuivre.

	—  Vous avez vu mon donneur, j’imagine que vous avez passé du temps avec lui, que vous connaissez son identité. Vous pouvez m’en parler ? Cette main gauche qui n’est pas à moi est une source de questionnement. Je pense qu’il me serait plus facile de l’accepter si je connaissais un peu de sa vie d’avant.

	—  Je suis désolée mais je suis tenue au secret professionnel et, même si je fais tout pour vous soulager, vous réconforter, vous apporter du bien-être, de la gaité, du plaisir, je serai intransigeante sur ce point.

	Pour éviter de nouvelles questions, Alexandra prit congé en adressant à Julien un sourire charmeur.

	 

	
 

	Damien

	C’est une tout autre Judith que Julien avait face à lui. Son visage restait marqué, fatigué, mais vivant, son regard apaisé.

	— Bonjour chérie. Comment te sens-tu ?

	— Bonjour Julien. Je me sens fatiguée mai surtout j’ai du mal à assimiler ce que Damien m’a raconté. J’essaie de me souvenir mais rien à faire, toujours le néant. Je ne pense qu’à ça, c’est obsédant, il n’y a plus de place dans ma tête pour autre chose. Mais toi aussi tu as été confronté à un terrible évènement. Damien m’a expliqué, c’est vraiment effrayant. Il doit falloir beaucoup de courage et une grande force pour supporter une telle épreuve. J’espère que l’opportunité de cette greffe inopinée te permettras de retrouver au plus vite  l’usage de ta main.

	— Il nous faudra sans doute du temps à tous les deux, mais tout finira par rentrer dans l’ordre.

	— Dans l’ordre, quel ordre ? L’ordre d’avant n’existera plus, je sais que tu sais alors autant en parler.

	— Ce n’est peut-être pas le meilleur moment.

	— Il n’y a pas de meilleur moment pour parler de notre séparation. Je t’ai assez menti, j’en suis désolé. Je n’ai jamais trouvé le courage de t’en parler avant. Je me sens coupable, j’espère que tu me pardonneras.

	— C’est pour moi incompréhensible. A aucun moment je n’ai ressenti que tu t’éloignais de moi, même s’il pouvait y avoir quelques tensions entre nous à certains moments. Je me sentais bien dans notre vie de couple, comblé, amoureux, serein, et d’un seul coup, sans que je ne l’ai vu arriver, le choc, le coup de massue qui m’a laissé ko. L’accident de ma main est anecdotique face à la violence de cette révélation. Apprendre coup sur coup ton agression et qu’il y avait un autre homme dans ta vie m’a anéanti. Un mot tourne dans ma tête en permanence : pourquoi ?

	— J’ai été très heureuse avec toi toutes ces années mais ta passion est devenue petit à petit envahissante. Quand le sport et plus particulièrement la course à pied ont pris de l’importance, et ont commencé à rythmer ta vie, je me suis sentie écartée avec parfois le sentiment d’être transparente, de ne plus faire partie de ton univers. Je suis désolée, mais ce n’est pas la vie dont je rêve. Partir en week-end et se coucher tôt, manger diététique, t’attendre pendant que tu reconnais le parcours, te féliciter sur la ligne d’arrivée parce que tu as gagné quelques secondes sur ton record personnel, je ne peux plus faire semblant. J’aspire à d’autres petits bonheurs : manger, danser, boire du vin, me coucher tard, aller au théâtre, au cinéma, m’allonger sur la plage, jouer dans les vagues, visiter des lieux emblématiques, la liste est longue, je vais m’arrêter là, mais surtout ne pas oublier le plus important, la condition essentielle, pouvoir le faire à deux, partager les mêmes envies, être complices, avoir en permanence le souci de l’autre. 

	— Et tu as trouvé tout ça auprès de ce médecin ? Tout est de ma faute si je comprends bien. C’est un peu facile. Tu te rappelles que j’ai vendu ma moto parce que tu n’aimais pas ça, que j’ai adapté mes entrainements à tes horaires pour que nous passions plus de temps ensemble, et tu n’as jamais pensé que je pourrai faire d’autres efforts ? Finalement, tes explications ne seraient-elles pas un prétexte pour justifier une liaison coupable sans réel fondement et sans avenir ?

	— Je ne te reproche rien. Si je t’avais demandé de faire des efforts, c’est peut-être toi qui te serais détourné de moi. Au fil du temps nos chemins se sont écartés, nous n’avons plus la même conception de la vie, personne n’est coupable. Je ne sais pas ce que me réserve l’avenir mais ce dont je suis certaine est que nous ne le vivrons pas ensemble.

	— Tu sembles avoir des certitudes. Je ne te convaincrai pas aujourd’hui que l’avenir pourrait encore nous appartenir. Je veux pourtant encore le croire.

	— Personne ne convaincra personne mais mes certitudes se renforcent de jour en jour, il vaudrait mieux que tu puisses l’admettre. 

	— Pour l’instant c’est difficile. L’agression que tu as subie t’incitera peut-être à reconsidérer la conception que tu as de la vie. J’ai très mal vécu cet évènement et il m’est insupportable d’imaginer que les auteurs ne soient pas arrêtés. Les pistes sont minces. En te montrant le tatouage de ma main hier, ta réaction a été violente ce qui a entrainé ta reprise de conscience. As-tu un souvenir particulier par rapport à ce tatouage ?

	Julien montra une nouvelle fois le dessus de sa main tatouée.

	— Je n’ai pas le souvenir de l’avoir déjà vu pourtant il est vrai que ce dessin m’effraie sans que je puisse l’expliquer. 

	— Je vais te laisser. Repose-toi bien, je reviendrai te voir. J’espère que tu récupéreras vite.

	— Je suis soulagée que nous ayons eu cet échange. Reviens quand tu veux. 

	En retournant dans sa chambre Julien eut la surprise de trouver la commissaire assise dans un renfoncement du couloir qui tenait lieu de salle d’attente. 

	— Bonjour commissaire, vous vouliez me voir ? Allons dans ma chambre nous serons plus tranquilles.

	— Bonjour Monsieur Tessier. Comment allez-vous ?

	— Sur un plan médical tout se passe au mieux, sur un plan psychologique, je pense qu’il me faudra du temps pour accepter cette main.

	A peine installés dans la chambre, Julien posa la question qui lui brulait les lèvres :

	— Du nouveau sur l’enquête ?

	— Effectivement, deux autres viols ont eu lieu dans la région dans la semaine qui a précédé l’agression de votre femme. Les auteurs étaient deux et circulaient en utilitaire. Toute mon équipe est mobilisée pour les retrouver.

	— Les similitudes avec ce qui s’est passé pour Judith sont troublantes. J’espère qu’ils vont rapidement être arrêtés.

	— Les médecins ne m’ont pas autorisée à voir votre femme aujourd’hui, je pourrai lui parler demain, mais ils m’ont informée qu’elle n’avait, pour l’instant, aucun souvenir de son agression.

	— C’est exact, mais j’ai peut-être quelques éléments nouveaux.

	Julien raconta l’épisode du tatouage qu’il montra à la commissaire. Elle l’écouta attentive mais ne semblait pas partager ses convictions. 

	— Vous savez ce que représente ce dessin ?

	— Non, l’intérêt pour ce tatouage ne s’est révélé qu’hier, je n’ai pas encore fait de recherche.

	— Je vais demander une vérification de son origine et de sa signification. Vous permettez que je le prenne en photo.

	— Evidemment, et tenez-moi au courant.

	— Laissons un peu l’enquête de côté. Je suis aussi venu pour apporter un peu de réconfort et mon soutien à une personne pour laquelle j’ai de l’estime et avec qui je pense avoir quelques affinités.

	— Merci commissaire, c’est vraiment très gentil. Il en de même pour moi.

	— Dans le cadre de l’enquête il est préférable que vous m’appeliez commissaire, mais dans le cadre privé vous pouvez m’appeler Sara.

	— Très bien Sara, appelez-moi Julien.

	Après l’échange pénible qu’il avait eu avec Judith, ce nouveau tête-à-tête détendu et amical lui faisait du bien.

	— Vous tenez un casque à la main, êtes-vous venue en trottinette ou en moto.  

	La question amusa Sara.

	— Je suis venue avec ma Triomphe Street Twin 1200, mais j’ai aussi une trottinette.

	— Magnifique moto. J’étais aussi un passionné de moto, mais j’ai dû renoncer, ma femme ne le supportait pas. Décidemment, la course à pied et la moto, nous avons des passions communes.

	— J’espère que vous récupérerez vite. A votre proposition de courir ensemble s’ajoute maintenant une balade à moto. Si vous en avez l’envie et la force, je vous laisserai piloter. 

	— Sara vous êtes incroyable. Je suis profondément touché par l’attention que vous me portez. Vous n’imaginez pas l’importance que cela a pour moi dans la période très difficile que je traverse. Vous me faites du bien et je vous en suis très reconnaissant.

	— Julien, je pense que nos passions communes nous rapprochent. Nous ne nous sommes pas vus souvent, mais vous aussi vous me faites du bien, et il y a longtemps que je n’avais pas ressenti une telle complicité. On ne peut pas toujours tout expliquer.

	— Je suis très sensible à vos paroles mais c’est un peu le désordre dans ma tête en ce moment. Je ne sais quoi dire.

	— Alors ne dites rien. Je vais partir maintenant mais nous nous reverrons très vite. Prenez soin de vous. 

	Sara s’approcha de Julien et déposa un léger baiser sur sa joue. Il saisit sa main comme pour la retenir mais elle lui échappa. Un dernier échange de regards et Sara disparue.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
 

	Main Gauche

	Les jours suivants furent moins riches en émotion. Julien rendait régulièrement visite à Judith, mais il évitait de reparler de leur couple. Il était simplement attentionné, l’aidant à manger, lui servant à boire, remontant le drap sur sa poitrine, s’adressant à elle avec des mots réconfortants, mais il sentait bien dans son attitude que le fil de leur belle histoire était rompu.

	Depuis l’épisode de la douche, la relation avec Alexandra était devenue très particulière, tout en retenue, en sous-entendus, en regards évocateurs. C’était maintenant un jeu dont l’issue semblait déjà écrite. Chaque matin il se réjouissait de ces moments enchantés. Le changement de pansement durait plus que nécessaire, et lui donnait du tonus pour toute la journée. Toujours des gestes doux, des contacts furtifs, des mots apaisants, mais pour la douche, Alexandra laissait faire la main valide de Julien, elle ne voulait pas risquer de rompre le charme de ces instants privilégiés.

	Ces deux rendez-vous quotidiens rythmaient son emploi du temps à l’hôpital, mais ils allaient prendre fin, l’état de récupération de Julien permettait d’envisager sa sortie.  

	Le matin de son départ Sara l’avait rappelé pour l’informer que son tatouage représentait les armoiries de Bratislava : une fortification à trois tours avec une porte en son centre ornée d’une herse à demi-levée. Il l’informa de la grande nouvelle du jour, ce qui fut l’occasion de promesses empressées de futures rencontres. 

	Enfin habillé en civile, il se sentait revivre. A court terme, il ne savait pas comment allait se passer sa réintégration dans la vie ordinaire. Son handicap serait-il un frein majeur à ses activités ? Comment allait-il vivre la maison sans Judith ? Il se sentait suffisamment motivé et solide pour reprendre son travail, mais son principal objectif était de pouvoir poursuivre les recherches sur le scénario qu’il commençait à imaginer concernant l’agression de Judith. 

	Damien attendait son ami dans le hall de l’hôpital pour le ramener chez lui. Il lui avait proposé de passer en ville pour faire quelques courses mais Julien déclina d’un signe de tête. Il essaya à plusieurs reprises d’engager la conversation sans succès, ce n’est qu’en déposant devant chez lui qu’il eut droit à quelques mots.

	— Merci Damien, tu m’as été d’un grand secours pendant mon séjour à l’hôpital, je t’en suis infiniment reconnaissant. Ne m’en veux pas si je suis peu loquace, j’ai tellement de choses qui tournent dans ma tête.

	— Je comprends, aucun problème. Je t’appelle demain pour avoir de tes nouvelles. 

	— Merci encore, à demain.

	Au moment où il mettait la clé dans la serrure, la silhouette de Judith s’imposa à Julien. Il en ressentit comme un vertige, une profonde amertume. Cette maison, qu’ils avaient tant espérée, tellement rêvée, aménagée par Judith avec goût, associant avec bonheur le pratique et le sublime, allait dans quelques jours s’afficher dans la vitrine d’une agence immobilière, argumentant de son exposition parfaite, d’une distribution idéale, d’une décoration raffinée, quelle tristesse. 

	Julien se reprit rapidement, ne voulant pas céder à la mélancolie. Il avait bien d’autres choses en tête, la première étant de rechercher les salons de tatouages dans la ville. Il en identifia une dizaine sur le net, ce qui le rassura, il aurait vite fait de les consulter. Il avait largement le temps d’en visiter quelques-uns d’ici la fin de journée, privilégiant ceux du centre-ville qu’il pourrait faire à pied depuis l’arrêt de bus de la gare.

	Le personnel des trois premiers salons qu’il avait visité n’avait pas été très bavard à la vue de la photo de son tatouage. Manifestement elle ne leur disait rien. Pour le quatrième, il changea de stratégie en montrant directement sa main tatouée. Son interlocuteur surpris eut un léger mouvement de recul, sans prononcer un mot, il balança la tête de gauche à droite pour signifier qu’il n’avait rien à lui dire. Non convaincu par l’attitude du tatoueur, Julien expliqua comment, après à son accident et la greffe qui s’en suivi, il avait hérité de ce tatouage. L’histoire insolite de cet homme à la recherche du donneur qui, à titre posthume, lui avait offert un cadeau inestimable, toucha le tatoueur. Contre toute attente, il s’adressa à Julien.

	— Sur le même trottoir en descendant la rue, vous trouverez une autre boutique. Demandez à parler à Doc de ma part, je pense que vous en saurez plus. C’est un peu tard pour ce soir mais venez demain à partir de 9h00.

	Julien ne s’attendait pas à être mis sur une piste aussi rapidement. Il remercia chaleureusement son informateur et prit congé.

	La perspective de la rencontre du lendemain, dont il espérait apprendre qui était son donneur, l’avait détendu. Il profita d’être au centre-ville pour flâner un peu et, la faim aidant, il entra dans la pizzeria Da Giorgio qu’il fréquentait avec ses copains avant de connaitre Judith. Il n’était jamais revenu depuis et pourtant le pizzaiolo le reconnu immédiatement.

	— ça alors, Julien, si je m’attendais. Comment vas-tu depuis tout ce temps ?

	— Pas trop mal, je te remercie, mais ça ira mieux quand j’aurai dégusté la calzone dont je rêve depuis plus de 10 ans.

	— 10 ans déjà, c’est fou. Je te prépare ça et tu me racontes après.

	— Merci Giorgio.

	Retrouver cette même saveur que les dizaines de pizzas qu’il avait englouties en refaisant le monde avec les copains, l’avait apaisé. Un savoureux moment de nostalgie bien venu pour tempérer cette excitation pernicieuse qui ne le quittait plus.

	Après s’être remémorés les meilleurs instants passés, assis de ces mêmes tables, les bocs de bière à peine remplis, déjà vidés, Julien pris congé en promettant à Giorgio de revenir très vite. Fatigué par cette journée qu’il n’aurait pas imaginée aussi bénéfique, de retour à la maison, il s’affala sur le lit sans même se dévêtir et sombra dans un sommeil profond.

	Le lendemain à 9h00, Julien poussait la porte du petit salon de tatouage indiqué la veille. Il fut un peu surpris de se retrouver face à une femme. Elle était mince, pour ne pas dire maigre, et tout ce qui était visible de sa peau, le cou, les bras, les mains, la partie visible des jambes, le décolleté généreux plongeant entre ses seins, tout, à part le visage, était tatoué. Certainement une cliente pense Julien.

	— Bonjour, je voudrais voir Doc.

	— C’est moi.

	Julien troublé, n’avait pas imaginé que Doc pouvait-être une femme, et la voix rauque, masculine, sans doute cassée par quelques milliers de cigarettes, ajoutait au trouble.

	— C’est votre collègue …

	— Ne vous fatiguez pas, je sais pourquoi vous êtes là. Montrez-moi ce tatouage sur votre main.

	En montrant le dos de sa ma main, Doc eut un léger mouvement de recul.

	— C’est bien moi qui ai réalisé ce tatouage.

	— Pourriez-vous me dire sur quelle personne ?

	— Vous savez qu’avec le nom que je porte, je suis tenue au secret professionnel.

	Doc avait prononcé cette phrase avec un telle gravité, que Julien ne savait pas si elle était sérieuse. Un rire mêlé d’une toux caverneuse le rassura.

	— Je ne suis pas mécontente de mon petit effet, il faut bien plaisanter de temps en temps. En fait, je n’ai pas pour habitude de divulguer des informations sur mes clients, mais Caro m’a expliqué la raison de votre recherche. J’imagine que ce client là ne pourra plus m’en porter rigueur.

	Décidemment il semblait habituel entre tatoueur de changer le sexe de leur nom.

	— C’est super sympa de votre part, j’ai tellement hâte de savoir, cela m’aidera à accepter cette partie de moi qui ne m’appartient pas.

	— Je comprends. Je ne connais pas le nom de votre donneur, je ne demande jamais le nom d’un client. J’ai pourtant une information qui devrait vous aider. J’ai réalisé ce tatouage sur deux personnes en même temps, deux frères. Ils voulaient que je reproduise sur le dos de leur main gauche le blason de Bratislava représentant, sur un fond rouge de style gothique, une fortification d'argent à trois tours, avec en son centre une porte ornée d’une herse d'or à demi levée. C’est en hommage à leur père, décédé peu avant, qu’ils m’ont demandé de leur tatouer le même blason que celui qu’il portait. Ils m’ont raconté son histoire. Leur père jeune était gardien de foot d’une équipe de Bratislava. Lors d’une finale, dont j’ai oublié la date et les protagonistes, d’une détente acrobatique, leur père avait détourné du dos de sa main gauche un ballon qui se dirigeait tout droit dans la lucarne, permettant à son équipe de gagner le match. Depuis, ses coéquipiers l’avaient surnommé « ľavá ruka», « main gauche » en français, et pour garder la trace de son exploit, il s’était fait tatouer le blason du club, version simplifiée de celui de Bratislava. J’ai épuré le dessin et supprimé les couleurs. Ils étaient tout à fait satisfaits de mon travail.

	— Ces informations sont très précieuses, je vais pouvoir orienter mes recherches.

	— Un dernier point, les frères s’appelaient entre eux Boris et Gregor. Je vous ai dit tout ce que je sais.

	— C’est déjà beaucoup. Merci infiniment Doc, je vais certainement pouvoir avancer vite dans mes recherches. 

	 De retour chez lui, Julien impatient se connecta sur Internet pour commencer ses investigations. 

	 

	
Boris

	La fin d’après-midi arriva sans qu’il n’ait pris le temps de déjeuner. Il avait passé en revue toutes les informations disponibles sur le ŠK SLOVAN BRATISLAVA FUTBAL, le FC PERTRZALKA, et le SPORTS CLUB VRAKUŇA, les trois principaux clubs de la ville, sans trouver trace de ce gardien de but à la main providentielle. Ses exploits datant sans doute des années 70-80, ils étaient bien antérieurs à la création des sites web de ces clubs.

	La sonnette de la porte d’entrée le tira de son infructueuse recherche. De retour chez lui, il avait oublié les soins et le changement de pansements tous les deux jours. C’est sans enthousiasme qu’il alla accueillir l’infirmière.

	Lorsqu’il ouvrit la porte, son désenchantement disparu instantanément.

	— Alexandra, mais quelle agréable surprise !

	— J’ai demandé au professeur Chambon s’il m’était possible d’accompagner un patient en dehors de l’hôpital pour surveiller le bon déroulement de son parcours de soins. Il m’a répondu qu’à titre exceptionnel il l’acceptait, mais sur des horaires compatibles avec le planning du service. Il a ajouté qu’il avait une petite idée du patient en question. 

	A l’évocation du nom du professeur Julien s’agaça, mais il se reprit immédiatement, ne voulant pas gâcher le plaisir de cette visite inattendue.

	— Entre.

	Julien referma la porte mais resta immobile face à Alexandra. 

	— Je suis tellement heureux de te voir ici, sans le décor déprimant des lits blancs, des potences auxquelles sont accrochées des poches de « vie en plus », des hommes et des femmes en blanc fatigués mais combatifs. Dans ce décor, notre relation toute en retenue, nos regards pleins de promesses, nos sous-entendus, m’ont aidé à surmonter mon mal-être du moment. Mon cœur, mon corps t’en sont à jamais reconnaissants. Ils n’osent à peine imaginer que tous ces matins à t’attendre, à rêver ta présence, tes gestes doux, tes contacts furtifs, tes mots apaisants, pourraient aujourd’hui se vivre autrement ? Est-ce le patient ou l’impatient de la chambre 24 que tu es venu voir.

	— Je dirais que c’est le patient impatient que j’espérais rencontrer et Il est temps de mettre fin à cette impatiente impatience.

	Sans savoir qui en avait pris l’initiative les corps s’étaient rapprochés. En s’inclinant, les visages comblèrent rapidement le petit espace qui séparait encore leurs lèvres. A cet instant, le questionnement des mots laissa sa place à la réponse des corps, une réponse instantanée, brutale, effrénée, électrique. Enlacés, serrés l’un contre l’autre, le rêve inespéré des chastes amoureux de l’hôpital devenait une réalité fougueuse, indomptable. L’étreinte ne dura pas, Julien entraina Alexandra dans la chambre d’ami, il n’aurait pas pu aller dans celle qu’il avait partagée avec Judith. Alexandra ne s’allongea pas immédiatement. Face à Julien elle se déshabilla lentement. Il découvrit petit à petit ce corps dont il avait imaginé les formes sous la blouse blanche, au gré d’un décolleté plus ouvert, d’un bouton défait, d’une involontaire attitude provocante. Dans la pénombre de la nuit tombante, la lumière de la rue combinée aux mouvements des arbres, projetaient sur ce corps parfait des arabesques sensuelles, insoutenables. Alexandra finit par s’allonger contre Julien. Après la frénésie de l’instant précédant, se jouait un tout autre scénario, tout en douceur, en tendresse, une main audacieuse mais délicate se glissant dans les interstices des vêtements de Julien. Au paroxysme de son désir, il pensa que son corps, douloureux de l’envie charnelle incommensurable qui le tenaillait, allait le trahir, interrompre pitoyablement la magie du moment. Alexandra tout aussi troublée que lui le comprit et relâcha son emprise éphémère. La main droite immobilisée par le corps d’Alexandra, la main gauche de Julien entra à son tour dans le jeu des caresses délicates qui la firent frissonner. L’ampleur et l’intensité de ces caresses grandissants, le corps d’Alexandra s’anima de frémissements qu’accompagnaient de légers râles. Toutes les frontières étaient maintenant franchies, mais le frottement du pansement du poignet gauche de julien à l’intérieure de ses cuisses la fit sursauter.

	— Je suis désolé Alexandra.

	— Ce n’est rien, juste un petit rappel à l’objet de ma visite.

	Alexandra prenait l’incident avec légèreté mais il n’en était pas de même pour Julien. C’est un coup de poignard qu’il venait de recevoir. En un instant tout désir avait disparu. Il se reprochait d’avoir laissé son corps mutilé se laissé aller à un jeu amoureux qui l’avait dépassé. Cette main qu’il ne considérait toujours pas comme la sienne, pourquoi avait-il accepté de la mener au plus intime ? Il avait le sentiment confus d’être le spectateur, l’instigateur même, d’une escroquerie, d’une falsification sur fond de rendez-vous galant. Il ressentait tout à coup un profond mal être, il se mit à pleurer.

	Alexandra surprise, ne comprenant pas vraiment l’attitude de Julien, se contenta de le serrer dans ses bras comme un enfant pour l’apaiser. Au bout d’un long moment Julien, encore sanglotant, reprit la parole.

	— Je suis impardonnable Alexandra. J’ai des sentiments profonds à ton égard, mais ton corps sous les caresses de la main d’un autre, je ne peux pas, même si cette main a été guidée par ma volonté. Je ne peux pas l’expliquer, mais je n’accepte pas que cette main soit mienne, en tous les cas pas encore. Le temps peut-être … 

	— Je ne comprends pas. Avoir au bon moment un donneur pour réparer les accidents de la vie n’est pas un malheur, c’est une chance. Beaucoup de personnes attendent de bénéficier de ce don qui n’arrive pas et qui n’arrivera peut-être jamais. Ce n’était pas ta main qui me faisait vaciller de plaisir ? Crois-tu que j’aie pu penser à ce moment-là que ce plaisir me venait d’un autre ? Etendue près de toi, ce n’est pas un homme reconstitué que j’enserrais frénétiquement, mais une seule et même personne, entière, intègre. 

	— Je sais la chance qui est la mienne d’avoir été greffé dans la foulée de mon accident, et c’est à toi que je le dois. Je t’en suis infiniment reconnaissant, et je regrette de te faire subir les désagréments des troubles qui m’agitent et que je n’arrive pas à surmonter. Sans comprendre ce qui m’arrivait, je me suis réveillé le lendemain de mon accident avec la main d’un autre. Le choc a été brutal, d’une violence inouïe. Depuis j’essaie de retrouver une normalité, ma vie d’avant, mais je n’arrive toujours pas à accepter.

	— J’espère que tu arriveras à surmonter tes délires que j’ai bien du mal à comprendre. Pour que je ne sois plus une entrave à ta guérison, considère qu’à partir de maintenant, je ne t’accompagnerai plus dans ton parcours de soins. Bonne chance !

	Alexandra se rhabilla à la hâte et quitta Julien sans qu’il n’ait le temps de lui dire son désarroi et sa tristesse face à sa colère soudaine.

	Après une nuit épouvantable à ressasser ce rendez-vous manqué avec Alexandra, entrecoupé de courts sommeils cauchemardesques, le jour naissant lui permit de reprendre ses esprits. Pour évacuer ses mauvaises pensées, il décida d’aller courir, pour la première fois depuis son accident. Alors qu’il remettait un peu d’ordre dans la chambre d’ami, il trouva dans les plis du couvre-lit la carte d’identité d’Alexandra. Dans la ferveur de son streep tease cette carte avait dû glisser d’une poche. Il s’empêcha de repenser à ce moment d’exaltation inachevé. En découvrant son adresse, il fut surpris qu’une femme seule habite quartier Mont Gaillard, quartier qu’il avait arpenté quand il cherchait une Clio blanche accidentée, et dont il avait perçu le climat insécuritaire. Finalement, l’itinéraire de sa course était tout trouvé. Il prit le temps d’écrire un mot qu’il glissa dans une enveloppe avec la carte : « Tu n’a pas compris mon renoncement, je n’ai pas compris ta colère. L’arithmétique nous apprend que moins par moins égal plus, la formule s’adapterait-elle aux attitudes ? ».

	Le quartier se composait de plusieurs dizaines de barres d’immeubles et de tours. Le nombre de boites aux lettres à examiner était gigantesque et leur état ne permettait toujours d’identifier le propriétaire. Julien, méthodique, organisa ses visites pour ne rien oublier. Il lui fallut deux bonnes heures avant de localiser la boite d’Alexandra. Mal à l’aise dans cet environnement, Il déposa rapidement l’enveloppe pour repartir au plus vite. En se retournant, il perçu furtivement les armoiries de Bratislava sur un bloc de boites voisin. Après s’être approché, l’étiquette bien lisible lui révéla le nom des occupants : « Boris et Gregor Krausz 2ème étage gauche ». Julien n’en croyait pas ses yeux, il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence, il ne faisait aucun doute, une de ces deux personnes était son donneur. Sans trop réfléchir il prit l’escalier et localisa facilement la porte sur laquelle les mêmes noms étaient affichés. Il sonna à plusieurs reprises sans succès. De l’appartement voisin sortit un vieux monsieur que les coups de sonnettes avaient dû alerter. Sans entrée en matière, il s’adressa à Julien.

	— Il n’y a personne. 

	— Vous savez à quel moment je peux revenir.

	— Inutile de revenir, Boris est mort, et Gregor est retourné dans son pays.

	— Boris est mort depuis quand ?

	— En début d’année, dans la fusillade du Café du Port.

	— Merci monsieur, c’est très aimable à vous de m’avoir renseigné.

	Julien avait un tel à priori négatif du quartier que l’amabilité de cet homme l’avait surpris. Spontanément il lui serra la main en le remerciant chaleureusement mais l’essentiel n’était pas là, il connaissait maintenant l’identité de son donneur.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Giorgio

	De retour chez lui, Julien se précipita sur l’ordinateur pour rechercher des informations sur la fusillade du Café du Port. Sans surprise il découvrit qu’elle s’était déroulée le même jour que son accident. Elle avait fait deux victimes, une connue des services de police pour une affaire de passeurs vers l’Angleterre, l’autre, Boris Krausz, inconnu de la police, était jugé comme une victime collatérale de l’exécution du passeur. Les tueurs étaient en fuite et la police avait très peu d’indices sur les mobiles de cette exécution.

	Julien était sûr maintenant de connaître l’identité de son donneur. Qui était-il, que faisait-il dans ce bar à ce moment, était-il lié à des activités criminelles ? Les réponses lui apprendraient certainement si ce personnage avait ou non un lien avec l’agression de Judith, mais ce matin-là, il avait déjà fait un grand pas dans la recherche de la vérité. Il pensa immédiatement à Sara pour lui faire part de ces derniers éléments. A la troisième sonnerie, Sara décrocha.

	— Bonjour Julien. J’attendais ton appel, baskets ou casque ?

	La question fit sourire Julien. Il notait au passage que Sara l’avait tutoyée. Sans lui poser la question, il allait faire de même.

	— Je dirais baskets ce soir.

	— Quelle heure ?

	— Ton heure.

	— 17h00 devant les jets d’eau du Parc de l’hôtel de Ville ?

	— J’y serai.

	Séduit par cette proposition spontanée et déconcertante, Julien en avait oublié l’objet de son appel. Sara plus lucide le ramena à la réalité.

	— Pour quelle raison m’as-tu appelée ?

	En essayant de cacher son trouble, Julien lui fit le récit précis de tout ce qu’il avait découvert depuis sa visite au salon de tatouage.

	Peu convaincue par l’implication du Slovaque dans l’agression de Judith, Sara entra malgré tout dans son jeu.

	— Je vais me faire transmettre tous les éléments que nous avons sur ce Boris. Je t’en ferai part dès que possible.

	— Merci Sara, chaque rencontre, chaque échange, est un plaisir qui me rend un peu plus heureux à chaque fois. A ce soir.

	— Pareil !

	La perspective de courir avec Sara en fin de journée rendait Julien de bonne humeur. Après la nuit qu’il venait de passer et les recherches du matin, il craignait ne pas tenir le coup bien longtemps. Un peu de repos après le repas lui fit un bien fou. Détendu, il en profita pour passer en revue les dernières avancées de ses recherches. Un nouvel élément troublant était venu se greffer sur le scénario de sa pénible histoire, la proximité des appartements d’Alexandra et des frères Krausz. Cette proximité était-elle le fruit du hasard ou l’origine de l’histoire ?

	Le Parc de l’Hôtel de Ville n’était pas un lieu qu’il fréquentait habituellement pour s’entrainer. Il préférait les spots de running plus vastes pour des courses longues, comme le Parc Hauser, la forêt de Montgeon, le parc de Rouelles ou la promenade de la plage. Le choix de Sara lui semblait malgré tout approprié pour cette reprise. Il appréciait cet endroit qu’il trouvait élégant avec ses grandes allées, ses espaces verts, et son côté central, comme une parenthèse verte au milieu de la ville. 

	À cette heure de la journée, les allées bordées de fleurs commençaient à se peupler de joggeurs en quête de détente et d’évasion après leur journée de travail. Au milieu de ces joggers, Julien ne reconnut pas immédiatement Sara qui s’approchait de lui en petites foulées. 

	— Je suis heureux que notre rendez-vous « sportif » arrive enfin. Je vois que tu as commencé sans moi ?

	— Pas du tout, j’habite simplement à quelques centaines de mètres.

	Après un temps de silence, leurs regards accrochés l’un à l’autre, Sara ajouta.

	— Moi aussi je suis heureuse d’être là.

	Vêtue d'un legging sombre et d'un coupe-vent léger, Sara avait l'allure souple et déterminée. Elle ressemblait davantage à une sportive accomplie qu'à la commissaire de police rencontrée dans le bureau de Damien le jour de l’agression de Judith. 

	— Si tu le veux bien Sara, aujourd’hui tu seras mon coach. A toi de choisir l’itinéraire, la difficulté, le rythme, mais surtout soit indulgente. 

	— J’accepte avec enthousiasme cette mission, d’autant plus que rapidement les rôles s’inverseront. Je te propose pour cette remise en jambes un circuit sympa d’environ dix kilomètres sans difficulté particulière.

	Sans prendre le temps de finir sa phrase, Sara s’était déjà mise en route. Dans le sillage de la foulée gracieuse et féline qui le précédait, Julien était hypnotisé par les balancements du corps d’athlète qu’il devinait sous le legging moulant. Pour couper court aux pensées impudiques qui commençaient à l’envahir, il revint à la hauteur de Sara. Leurs corps à l’unisson, même rythme, mêmes efforts, mêmes silences, témoignaient d’une complicité spontanée, instinctive, évidente. Dans la simplicité de cette relation naissante commençaient à émerger des sentiments plus troublants, ceux de deux êtres attirés l'un par l'autre, que chaque foulée rapprochait un peu plus, tandis que les mots qu'ils n'osaient prononcer continuaient de les tenir à distance. 

	Le temps passait trop vite, les kilomètres aussi. Malgré la fatigue et la douleur de la cicatrice réveillée par les secousses de chaque enjambée, Julien aurait aimé que cette parenthèse sportive se prolonge encore longtemps. Le souffle court, ils ne s’étaient pratiquement pas adressé la parole pendant le parcours. Dès l’arrivée, Sara engagea la conversation.

	— Bravo Julien, pour une reprise tu sembles en forme.

	— Tout est dans l’art du coaching : faire bonne figure même quand on en peut plus.

	— Je ne te connaissais pas menteur. D’abord je n’y suis pour rien, ensuite tu ne me parais pas aussi fatigué que tu le dis.

	— Tu vois, tu ne me connais pas. Si nous prenions le temps de faire plus ample connaissance, ce soir par exemple, le temps d’un resto ?

	— Très bonne idée.

	— Disons 21h00 pizzeria Da Giorgio ?

	— J’adore cet endroit.

	Malgré la fatigue accumulée par sa nuit compliquée, ses recherches du matin, et ses 10 kilomètres de course soutenus, Julien était content que Sara ait accepté, il avait tellement envie de passer plus de temps avec elle.  

	En s’habillant, après sa douche, il réalisa qu’il était temps qu’il aille à la laverie. Julien prenait conscience petit à petit, que les tâches partagées à deux, il devait, pour lui-même, les assumer seule maintenant. Ce petit coup de mélancolie passé, il reprit, avec allégresse, une nouvelle fois le bus pour le centre-ville.

	En arrivant 20 minutes avant l’heure convenue, Julien ne s’attendait pas à voir Sara déjà installée, en grande discussion avec Giorgio.

	— Vous vous connaissez ?

	— Sara et une cliente de longue date, fidèle, pas comme toi.

	— Je vais le redevenir.

	Puis, s’adressant à Sara.

	— La course à pied, la moto, le même resto, ça fait beaucoup de points communs.

	— Il y en a peut-être d’autres …

	Ce début de soirée ne pouvait pas mieux commencer. Installés dans l’endroit le plus discret de la salle, ils commandèrent sans délai une bouteille de vin d’Italie et quelques amuse-bouche. Sara profita de ce moment pour remettre une enveloppe à Julien.

	— Tu trouveras dans cette enveloppe toutes les informations que j’ai pu obtenir sur ton Boris. Mais rassure-toi, je ne suis pas venue pour te parler de l’enquête. Nous avons bien d’autres sujets à aborder.

	Julien avait conscience que ces dernières phrases s’adressaient plus à lui qu’à elle. Il avait compris le message, il ne parlerait pas de l’enquête.

	Les sujets ne manquaient pas, ceux déjà identifiés, les courses auxquelles ils avaient participé, les randonnées en motos, les bons restaurants, et bien d’autres thèmes qui les rapprochaient chacun un peu plus. Il fallut que Giorgio évoque la fermeture imminente de l’établissement pour qu’ils comprennent que la soirée se terminait et qu’il fallait se quitter. 

	— Sara, j’ai passé une soirée merveilleuse. J’aimerais te revoir vite, J’ai encore tant à te dire et à découvrir de toi. 

	— Pareil !

	Confirmant avec le même mot, pour la deuxième fois de la journée, avoir les mêmes envies que lui, Julien regrettait de ne pas avoir été plus loin dans leur formulation.  

	Sara s’approcha, déposa sur ses lèvres un léger baiser et s’éloigna tout en le rassurant sur l’avenir de leur relation.

	— Je t’appelle demain.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Les frères Krausz 

	Terrassé par la fatigue, Julien préféra remettre au lendemain l’examen de l’enveloppe de Sara. Il pensait se lever tôt et se mettre immédiatement au travail. Pourtant, à son réveil vers 6h00, il ne se précipita pas sur les documents, voulant profiter encore un peu des rêves enchantés qui l’avaient accompagné toute la nuit. La silhouette gracieuse de Sara ne l’avait pas quitté pour des courses folles sur la plage ou des périples improbables à moto. Sortant petit à petit de sa douce torpeur, il se décida enfin à se plonger dans la vie de son donneur. 

	Boris était arrivé en France en 1991 pour s’installer à Mont Gaillard, là où il résidait encore au moment de son assassinat. Après l’achat de sa première camionnette, il avait créé une petite entreprise de ramassage d’encombrants, vide grenier et petits déménagements. Gregor le rejoignit en 1996. Les deux frères n’étaient pas connus pour des faits délictueux, leurs casiers étaient vierges, mais Boris faisait l’objet d’une surveillance particulière par la police aux frontières en raison de sa fréquentation assidue du Café du Port, considéré comme le quartier général d’un réseau de passeurs. Le patron du café étant slovaque, il pouvait également s’agir d’une relation amicale. Ancien boxeur et véritable force de la nature, Boris s’était vite imposé dans le quartier comme redresseur de torts, le grand frère bienveillant des petits délinquants et des femmes seules en galère. Il était souvent intervenu pour calmer des rixes ou faire retomber la pression avant que des conflits ne dégénèrent. Il était célibataire mais sa liaison avec une femme d’origine slovaque habitant dans le même immeuble ne faisait pas mystère. Sans doute en raison de la présence de son petit frère, il ne s’était jamais installé avec elle. Les deux frères avaient quitté Le Havre pour Bratislava mi-janvier, en camionnette, ce qui laissait supposer qu’ils étaient partis pour un long séjour. Pourtant Boris était revenu une semaine plus tard pour un aller-retour, les billets d’avion en témoignaient. La raison de son voyage n’était pas connue. Malheureusement pour lui, il ne fera jamais le retour. Gregor était vraisemblablement toujours à Bratislava.

	Ce que Julien venait d’apprendre rendait son donneur plutôt sympathique, petite satisfaction, mais aucune autre information majeure. Le seul élément nouveau était cette femme que Boris avait fréquentée, mais son nom n’était pas mentionné. 

	Si Julien avait maintenant des informations plus précises sur l’identité et la vie des deux frères, il n’avait toujours rien sur leur supposée participation à l’agression de Judith. S’ils étaient réellement impliqués, leur véhicule devrait pouvoir fournir des indices importants. Sa réflexion s’arrêta là, la réponse lui sembla évidente, il devait se rendre à Bratislava. 

	L’organisation du voyage fut rapide : voiture jusqu’à l’aéroport Roissy Charles De Gaulle, avion jusqu’à Vienne, voiture de location de Vienne à Bratislava. Julien avait effectué toutes ses réservations par internet. Il partirait le lendemain vendredi, retour dimanche ce qui ne lui ferait qu’un jour d’absence au travail que son patron lui accorda sans problème. Le plus difficile restait à faire, prévenir Sara qui n’approuverait certainement pas sa démarche. Il attendit 9h00 pour l’appeler.

	— Bonjour Sara, je ne te dérange pas.

	— Bonjour Julien, je te dirais bien que tu ne me déranges jamais, mais je dois entrer en réunion. Je te rappelle. J’ai hâte de te revoir et je ne suis pas de permanence ce week-end.

	L’invitation sous-entendue de Sara rendait la tâche encore plus difficile. Fallait-il lui dire la vérité ou alors inventé un prétexte fictif. Tout en ressassant les deux scénarios, il lui vint l’idée d’un troisième, l’inviter pour le week-end à Vienne avec petite incursion à Bratislava. Il n’eut pas le temps de s’inventer une nouvelle histoire, que le téléphone sonna. 

	— Désolée pour tout à l’heure. 

	— Ce n’est pas un problème. Comme tu es libre ce week-end, j’ai eu une idée farfelue et quelque peu osée.

	— Tu m’intrigues, je suis impatiente de connaitre la suite.

	— Je t’explique, mais laisse-moi aller jusqu’au bout, sachant que, sur une partie de ce que je vais te dire, tu ne partages pas mon avis.

	— Tu m’inquiètes.

	— Ni intrigue, ni inquiétude, si ma proposition ne te convient pas, nous pourrons choisir un autre projet pour passer le week-end ensemble, si tu le souhaites évidemment.

	— Pour le week-end ensemble, c’est déjà oui.

	— J’ai lu les documents que tu m’as transmis. Je n’ai pas appris grand-chose, mais j’ai retenu que Gregor se trouvait toujours à Bratislava et par conséquent, la camionnette aussi. J’ai donc décidé d’aller sur place rapidement. Quand j’ai su que tu étais de permanence, j’en ai profité pour organiser ce voyage. Maintenant libérée de tes obligations, pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ? Nous pourrions passer le week-end à Vienne. Si nous pouvions partir dès demain matin, ce que j’avais initialement prévu, je pourrais m’absenter quelques heures samedi matin pour aller à Bratislava, le reste du temps, nous pourrions profiter du charme de la ville impériale.

	Julien était suspendu à la réponse de Sara. Il dû attendre un long moment, croyant même que le téléphone était coupé. Enfin son portable se mit à parler d’une voix douce et engageante. 

	— C’est drôle comme la vie nous propose parfois des situations exceptionnelles réunissant plusieurs éléments à priori indépendants. Tu organises un voyage à Bratislava convaincu de la culpabilité des frères Krausz, je n’étais pas libre se week-end, je le deviens, je croyais être sur la piste des agresseurs de Judith, mais il n’en est rien, et tu me proposes de t’accompagner. Les planètes se sont alignées, je ne peux que souscrire sans réserve à ce signe du destin. Je dois pouvoir m’arranger pour demain.

	— Je suis tellement heureux que tu aies accepté. Tu as raison, la vie est surprenante, c’est une magicienne qui dans l’épreuve et la douleur peut faire apparaître un intense bonheur. J’ai hâte d’être demain.

	— Pareil !

	Un seul mot pour tout dire. Déjà utilisé deux fois par Sara, cette courte réponse était sans ambiguïté, elle partageait le même bonheur que celui exprimé par Julien, et la même envie de le vivre en parfaite harmonie.

	Julien sur son petit nuage gardait encore un pied dans la réalité.

	— Peux-tu m’en dire plus sur l’abandon de la piste que tu suivais ?

	— Nous avons arrêté les personnes soupçonnées de viols et de violence sexuelles dont je t’avais parlé. Ils ont avoué leurs crimes, mais concernant l’agression de Judith, leurs alibis étaient incontestables. Du coup, j’ai réexaminé le dossier et tes arguments mon finalement parus plausibles. J’ai voulu jouer au grand flic, je regrette mon entêtement, mais le plus dur est de te l’avouer.

	—  Tu auras tout le week-end pour te faire pardonner

	Julien ne s’attarda pas plus au téléphone, il devait revoir l’organisation complète du voyage.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	  

	 

	 

	
Vienne

	Entre les attentes, les correspondances, les changements de mode de transport, partis à 6h00 du Havre ils n’étaient arrivés qu’à midi à Vienne. Le voyage avait été long, une occasion rêvée de faire plus ample connaissance et de se raconter à tour de rôle. Sara était intarissable, et le dialogue tourna rapidement au monologue. Julien ne s’en plaignait pas, bien au contraire, connaitre le passé de Sara ne la rendait que plus attachante. Il apprit qu’elle s’était mariée avec un collègue de promo de l’école de police. Passionné de moto il avait atteint son objectif, devenir motard de la police nationale. Les longues balades le long de la côte d’Albâtre à deux ou en groupe, les week-ends au Bol d’Or, au Grand Prix de France, et bien d’autres équipées débridées, avaient fini par transmettre la même passion à Sara, d’abord comme passagère, puis très rapidement sur son propre engin. Le jour où le commissaire divisionnaire l’appela dans son bureau, la mine sombre, elle comprit immédiatement qu’il était arrivé un malheur. Son mari venait d’être percuté intentionnellement par une voiture lors d’un refus d’obtempérer. Il était mort sur le coup. Les larmes aux yeux, elle se tut, incapable de continuer, elle avait trop mal.

	Julien la serra dans ses bras, passant délicatement l’index sous ses yeux larmoyants.

	— Je comprends ta douleur, inutile de te torturer pour me l’expliquer, la plaie est à vif, ne la fait pas saigner. Marchons un peu.

	Le taxi les avait conduits de l’aéroport au centre-ville de Vienne. Ils avaient pris le temps de déposer leurs bagages à la conciergerie de l’hôtel Steigenberger, à quelques minutes à pied du palais impérial, des cafés historiques et des rues les plus élégantes de la ville. Julien avait pris le temps de prendre quelques informations sur les restaurants proche de l’hôtel. Pour ce premier repas viennois, il avait choisi le restaurant Hopferl, pour savourer quelques spécialités autrichiennes dans un cadre typique, une ambiance chaleureuse et authentique. Tout en dégustant l’incontournable Wiener Schnitzel Vom Kalb, Sara reprit le cours de son histoire sans revenir sur la mort tragique de son mari.

	 — Après ce drame, j’étais anéantie. J’ai fait trois semaines d’hôpital dont je suis sortie vacillante mais debout. C’est à ce moment là que j’ai commencé à courir pour ne penser à rien, fatiguer mon corps pour qu’il n’ait plus que l’envie de s’endormir. Le travail m’a aussi beaucoup aidé, je m’y suis consacrée sans compter. Voilà ma vie depuis cinq ans, mais maintenant il y a toi. J’ai l’impression de renaître, de retrouver des envies, des émois dont j’avais oublié la saveur.

	— Mes drames, mes douleurs sont beaucoup plus récents, et il serait indécent d’y voir une quelconque analogie avec l’immensité de ton épreuve, pourtant je ne trouve pas d’autres mots que les tiens pour te dire le bonheur de t’avoir rencontrée : maintenant il y a toi.   

	— L’écueil de maintenant c’est que c’est maintenant, mais c’est déjà beaucoup. Profitons de ce merveilleux moment.

	— Demain deviendra lui aussi maintenant, et de chaque maintenant, je serai impatient du lendemain avec toi. C’est ainsi que se construit le toujours.

	Sara saisit la main mutilée de Julien.

	— Tout est tellement soudain. C’est vertigineux, J’en ai presque peur.

	— Peur de quoi ?

	— D’être à nouveau heureuse.

	— Moi aussi j’ai eu peur, peur de ne plus l’être, mais c’était hier, nous ne sommes plus concernés. Vivons maintenant en imaginant demain. 

	— Tu as raison, je veux bien mettre bout à bout les maintenants et les demains, et croire à un possible toujours.

	— Pareil !

	C’est un éclat de rire qui conclut l’instant magique qu’ils venaient de vivre. Au-delà des déclarations sans équivoque de deux êtres qui découvraient avec émerveillement que l'amour revient parfois sans prévenir, c’est la promesse des lendemains ensemble qui exprimait toute la démesure de cette liaison naissante. Pourtant, ils n’avaient connu que l’intimité des mots et le frisson éphémère d’un baiser furtif.  

	Emporté par leurs confidences, ils en avaient oublié de finir leur Wiener Schnitzel. Pour ne pas perdre de temps et profiter de la visite du centre-ville, Julien proposa de passer directement au dessert, un Apfelstrudel, célèbre dessert aux pommes, accompagné d’un verre de Grüner Veltliner. Heureux, et sous l’effet léger des vins autrichiens, le repas se termina dans des rires incontrôlés déclenchés pour un rien. Il était temps d’aller découvrir le charme et l’élégance du cœur historique de Vienne. Autour d'eux, les calèches glissaient lentement sur les pavés, les vitrines des anciennes maisons brillaient sous le soleil et les cafés viennois déployaient leurs terrasses sous les parasols blancs. Vienne semblait avoir été conçue pour les promeneurs. À chaque coin de rue apparaissait une cour intérieure, une fontaine, une façade baroque ou un café ancien. Ils arrivèrent bientôt à l'immense palais impérial. Sous les statues et les coupoles vertes, ils imaginaient les bals, les carrosses et les histoires d'amour qui ont traversé ces lieux pendant des siècles. Il marchait maintenant main dans la main, à plusieurs reprises lorsqu’ils s’arrêtaient, Sara posait délicatement la tête sur l’épaule de Julien. Leur promenade les conduisit jusqu’au majestueux bâtiment de l'Opéra de Vienne, puis au Burgtheater à architecture imposante, témoin du prestige culturel de la ville. 

	— Que dirais-tu d’un tour de calèche ?

	L’initiative de Julien plut immédiatement à Sara.

	— Merveilleuse idée.

	Quelques minutes plus tard, ils étaient assis côte à côte sous une couverture légère. Les mêmes maisons, les mêmes cafés, les mêmes palais défilaient à nouveau sous leurs yeux. Ils les regardaient sans vraiment les voir, leur attention était ailleurs. Serrés sur la banquette, épaules et jambes plaquées les unes contre les autres, ils sentaient monter en eux un autre émoi, celui de deux corps qui se cherchent. Sans le vouloir, Julien avait laissé sa main greffée en dehors de la couverture, il s’en voulait de cette maladresse. Sara devinant sa gêne posa immédiatement sa main sur la sienne, la caressa doucement jusqu’à ce que leurs doigts s’entrelacent. Le message de Sara était clair, cette main dans la sienne appartenait bien à Julien, une partie indissociable de ce corps dont elle désirait l’intégralité. Julien, touché par cette délicate attention enlaça Sara du même bras, leurs têtes se rapprochèrent, leurs souffles se mêlèrent, leurs lèvres se collèrent. Dans le décor de cinéma qui se déroulait devant eux, ils auraient pu s’identifier à deux acteurs jouant la scène principale du film de leur vie. A l’infinie douceur du début s’étaient substituées la passion, la frénésie, une ardeur inarrêtable. Les quelques toussotements du cocher indiquèrent le clap de fin. La course en calèche, comme la scène du baiser, s’achevaient, mais le tournage du film était loin d’être fini. 

	La nuit tombait vite et un tout autre décor s’offrait à eux. Une multitude de lumières illuminait les frontons des palais, les fenêtres des maisons, les allées des parcs, les pieds des statuts. La féérie ne s’arrêtait plus. Quelque peu fatiguée, la journée avait commencé tôt, Sara demanda à retourner à l’hôtel. En passant la porte de la chambre, elle pensa que le décor de cinéma de la ville avait aussi inspiré la décoration de la pièce. Spacieuse et lumineuse, elle reflétait l'élégance viennoise avec son grand lit king-size, un mobilier mêlant bois sombre, tissus nobles dans des tons beige, chocolat, et crème, une salle de bains en pierre équipée d'une grande douche à l'italienne et d'une baignoire, un coin salon avec son fauteuil moelleux et sa petite table. L'impression générale était celle d'un luxe discret, élégant, et confortable avec une touche de design contemporain au cœur du centre historique de Vienne. Ni Sara, ni Julien n’avait jamais connu un tel luxe, mais il avait voulu que tout soit parfait pour rendre ce voyage inoubliable. Sara exprima son émerveillement.

	— C’est magnifique !

	— C’est toi qui es magnifique. Je vis un rêve dont j’espère ne pas me réveiller.

	Sara lui dépondit en murmurant.

	— Alors je vais faire très doucement pour prendre ma douche.

	Les pointes d’humour de Sara ravissaient Julien. Il s’installa dans le fauteuil du petit salon, se repassant avec délice le film de la journée. Il nota au passage ne pas avoir entendu le verrouillage de la porte de la salle de bains. Il apprécia ce gage de confiance. A sa sortie, Sara portait le même pantalon, soulignant ses formes harmonieuses, comme une seconde peau, mais le chemisier nouveau, rescapé des bagages vite faits, ajoutait à la perfection de sa silhouette. La fluidité de son tissu laissait deviner les lignes d’un corps parfait. Quelques boutons ouverts au col apportaient une touche de sensualité subtile, créant un équilibre parfait entre discrétion et séduction. Elle ne semblait pas être maquillée, ou alors très légèrement, son sourire suffisait. Elle était belle naturellement. 

	— Je suis prête !

	— Quelle chance, je ne me suis pas réveillé. Mon rêve continue, en compagnie d’une femme sublime avec qui je vais bientôt diner.

	— Pour une fois je ne suis pas d’accord avec toi. Je ne suis ni un songe, ni en mirage, ni une illusion, au contraire je me sens bien réelle et j’ai faim.

	— Tu as raison, mais ma réalité est tellement incroyable que je crains qu’elle ne soit qu’éphémère.

	— Trop tard, tu n’as plus choix, tu ne t’en sortiras pas.

	Julien esquissa un sourire en regardant Sara droit dans les yeux. Il était certain qu’il ne s’en sortirait pas.

	Pour conclure cette journée longue et dense, ils décidèrent d’un commun accord de rester dîner à l’hôtel. Le choix du filet de poisson du Danube accompagné de légumes grillés et de risotto aux herbes s’imposa comme le choix le plus raisonnable pour un diner léger. Ils prirent malgré tout un verre de Grüner Veltliner pour accompagner le poisson et un tiramisu maison pour le dessert. Julia insista pour terminer par une Williamsbirne, alcool de poire très parfumée. L’objectif du repas léger n’était pas vraiment atteint, et c’est dans une douce euphorie qu’ils rejoignirent leur chambre.   

	La soudaineté et l’intensité de cette relation nouvelle rendait Julien fébrile. Il était à la fois impatient et inquiet de l’instant à venir. Il ne savait pas quelle attitude adopter, au risque de mettre Sara mal à l’aise, de la choquer. Une douche un peu fraiche lui éclaircirait les idées.

	— J’irai dans la salle de bains après toi.

	— J’ai pris une douche tout à l’heure, tu peux y aller.

	La douche lui fit du bien, mais ne lui apporta aucune réponse, il restait dans l’incertitude de sa conduite. N’ayant rien pris d’autre dans ses bagages, c’est en slip qu’il retourna dans la chambre. A sa grande surprise, la lumière était éteinte, Sara était couchée et semblait dormir. Finalement, il n’aurait pas à se préoccuper de son comportement ce soir, il en était soulagé mais terriblement déçu. Il se glissa dans le lit discrètement, il savait que le sommeil serait long à venir. A peine était-il installé qu’un cyclone s’abattit sur lui. Des mains, une jambe, une bouche, s’acharnaient sur sa personne.

	— Tu n’imaginais quand même pas que je te laisserais dormir.

	Il n’eut pas le temps de répondre, Sara lui avait plaqué la tête contre sa poitrine. Il découvrit par l’occasion qu’elle était nue. Quand les mains fureteuses s’arrêtèrent sur l’élastique du slip, il comprit que ses états d’âme antérieurs avaient un côté désuet, son slip en fit les frais en terminant rapidement sur la moquette.

	Julien subissait avec délice les assauts de Sara mais à ce rythme, il ne tiendrait pas la distance. Il se tourna vers elle, s’approchant jusqu’au contact de leur peau, pour faire peser son corps en partie sur le sien, une jambe en travers des siennes. Sara avait compris, elle abandonna sa frénésie amoureuse pour se livrer entièrement à l’inspiration sensuelle de son amant. Ayant repris la maîtrise, Julien pensa qu’il allait pouvoir imposer son tempo. Cette référence musicale dans la ville des Strauss lui sembla de bon augure. C’était maintenant sa bouche, ses mains qui jouaient la partition pour faire monter crescendo leur désir. Il jouait de leurs corps comme d’un instrument alternant les interprétations, pianissimo des instants douceur, forte de l’émotion plus intense, staccato des gestes brefs, joueurs, legato des mouvements fluides et continus. Les corps soudés vibraient au diapason s’approchant de l’apogée, la coda finale. Ils atteignirent ensemble le point d’orgue, la libération ultime. Une vague les traversa tumultueuse, désordonnée, vertigineuse, à la mesure du plaisir qui les submergeait. Ivres de plaisir, comblés et repus, ils sombrèrent enlacés dans un sommeil bienheureux. 

	Ils avaient prévu de partir tôt à Bratislava, mais au réveil, toujours dans les bras l’un de l’autre, ils décidèrent de profiter encore du lieu qui avait connu leur première nuit. Ils refirent deux fois l’amour, ils avaient encore tant à découvrir du potentiel sensuel de chacun. Après un solide petit déjeuner pris vers 10 heures, ils se mirent en route pour la capitale Slovaque.

	 

	
 

	Bratislava

	Les deux capitales n’étaient distantes que de 80 km, il leur faudrait un peu plus d’une heure pour être au centre de Bratislava. Julien programma l’adresse du ŠK SLOVAN BRATISLAVA FUTBAL sur le GPS de la voiture de location. Les immeubles du centre historique de Vienne laissaient progressivement place à des zones résidentielles, puis à des espaces plus ouverts. La majeure partie du trajet se faisait sur autoroute, et à cette heure de la journée le trafic était fluide. Ils aperçurent bientôt la silhouette du Château de Bratislava sur une colline dominant le Danube. Arrivés près du stade, Julien essaya de repérer un bar, le Šport Belasých étant le plus près, il se gara en face.

	Sara, silencieuse depuis le début, avait du mal à se remettre dans sa peau de commissaire. En compagnie de Julien, l’effort restait à sa portée. Elle interrogea :

	— Pourquoi as-tu choisi cette adresse ?

	— J’ai ma petite idée, viens.

	Armé de son téléphone portable, traducteur en fonction, il entra dans le bar. Deux clients accoudés au comptoir se racontaient probablement les derniers exploits du club, un serveur préparait deux cafés qu’une jeune femme, plateau en main, attendait pour servir une table du fond qu’il distinguait mal. Vu l’âge approximatif des personnes présentes, il se dirigea vers les clients du bar dont les cheveux blancs attestaient d’une soixantaine bien sonnée. Portant son portable au niveau de sa bouche, il engagea la conversation par traducteur interposé.

	— Bonjour, je suis français et mon père a été footballeur professionnel. Il avait sympathisé avec le gardien Andrej Krausz surnommé « main gauche » contre qui il avait joué à plusieurs reprises, sans pouvoir lui marquer un but. Je suis de passage à Bratislava et mon père m’a donné une photo à lui remettre si jamais j’avais la chance de le retrouver. Pouvez-vous m’aider ?

	Après avoir lu la traduction, l’un des deux répondit en slovaque, le texte en français s’inscrivant en simultané sur l’écran : « J’ai entendu parler de ce joueur mais je n’ai aucune idée de ce qu’il est devenu. Je suis désolé ». De la table du fond un homme âgé arriva, semblant s’intéresser à leur échange.

	— Je parle français un peu. Je comprendre. Andrej mort année avant. Bon gardien.

	Joignant le geste à la parole, il leva le pouce, les autres doigts serrés, en agitant la main de haut en bas.

	— Andrej est mort l’année dernière ?

	L’homme acquiesça d’un mouvement de tête.

	— Avait-il de la famille, des enfants ?

	— Deux fils Boris Gregor. Boris mort.

	— Gregor habite-t-il à Bratislava ?

	— Gregor France famille Bratislava.

	— Vous savez où habite la famille, je pourrais donner la photo à un parent ou un ami. 

	— Petržalka.

	En prononçant ce nom, il indiquait une direction avec sa main. Julien afficha le plan de la ville sur son portable, son interlocuteur pointa un lieu précis en ajoutant :

	— gare Petržalka. 

	— Près de la gare ferroviaire de Petržalka ?

	— Áno.

	Il avait dit oui en slovaque mais julien avait compris. Il aurait aimé une adresse précise mais l’indice obtenu était précieux. Il remercia vivement le vieux monsieur et ils prirent la direction de la gare de Petržalka.

	Sara était bluffée.

	— Tu as raté ta vocation, tu aurais dû être flic.

	— Surtout pas, je ne t’aurais jamais rencontrée.

	Avant de venir, Julien avait effectué quelques recherches sur internet pour essayer de localiser les Krausz dans Bratislava en associant dans un moteur de recherche les mots qui pouvaient avoir une accointance, le nom de la ville, le nom de famille et le surnom, les prénoms. Il en avait tiré une liste de cinquante-deux adresses, sans doute incomplète, qu’il avait portées sur un plan. En consultant ce plan, quatre de ces adresses se trouvaient à proximité de la gare de Petržalka.

	— Tu m’épates vraiment, mais comment retrouveras-tu Gregor en admettant qu’il habite à l’une de ces adresses, tu vas sonner à chaque porte en expliquant que ton père est footballeur ?

	— Je ne cherche pas Gregor, je cherche une camionnette.

	— Monsieur à réponse à tout. Bravo, félicitations.

	— Attends ce soir pour me féliciter.

	— Monsieur l’enquêteur, il ne faut jamais mélanger le travail et l’amour, vous pourriez négliger l’un au profit de l’autre.

	— Profiter de l’autre, c’est exactement ce que j’envisage, mais ce soir seulement. Pour l’instant quelques kilomètres de marche nous ferons du bien.

	Pas de camionnette en vue dans la périphérie des deux premières adresses, mais devant le troisième immeuble elle était là, garée juste en face, l’immatriculation en Seine Maritime ne laissait aucun doute. Julien et Sara jouaient aux amoureux en ballade, bras dessus bras dessous, c’était facile dans le contexte. Sans surprise ils constatèrent le rétroviseur droit cassé que Julien prit discrètement en photo. Par la porte latérale ouverte, ils s’étonnèrent de l’aménagement intérieur, une banquette rudimentaire le long de la face opposée et deux banquettes côte à côte dans la longueur en position centrale. Il n’y avait aucune partie vitrée, même sur l’arrière.

	— Tu as pris en photo l’intérieur ?

	— Non.

	— On va repasser tranquillement, prends en photo l’intérieur, la plaque d’immatriculation, et tu feras également quelques prises de l’ensemble du véhicule, avant côté et arrière.

	Sara avait complétement retrouvé ses réflexes de flic, elle avait d’un seul coup pris un air sombre, Julien s’en inquiéta.

	— Tu as l’air préoccupée.

	Avant qu’elle ne réponde, deux hommes portant des cartons s’approchaient de la camionnette pour les déposer à l’intérieur.

	— Si tu peux le faire en étant sûr qu’ils ne s’en rendent pas compte, prends-les également en photo.

	— C’est fait. Mais explique-moi.

	— C’est l’agencement intérieur de la camionnette qui m’a frappé. J’ai déjà vu ce type d’aménagement dans une affaire criminelle concernant des passeurs. Ils utilisaient le véhicule pour transporter des migrants avant qu’ils ne tentent leur chance pour traverser la Manche. Sachant que Boris avait trouvé la mort au Café du Port, identifié comme un lieu de rendez-vous des passeurs, je pense que nous venons de découvrir des éléments importants d’un réseau. Je dois appeler mes collègues de la police des frontières. Envoie-moi les photos que tu as prises.

	De retour à la voiture, elle adressa les photos et l’explication rapide de la découverte à sa hiérarchie sur une messagerie cryptée. Dix minutes plus tard, elle reçut une réponse lui demandant de se rendre au quartier général de la police slovaque, et de se présenter au bureau de la police des frontières et des étrangers, elle était attendue.

	Julien entra l’adresse jointe dans le GPS. Il était dépassé par la tournure des choses, Sara s’en rendait compte.

	— Ne t’inquiètes pas. La police Slovaque va certainement se rendre sur place, procéder à l’interpellation des personnes présentes et dépêcher la scientifique pour l’analyse complète de l’habitacle de la camionnette. Tu ne pourras pas m’accompagner à l’intérieur des locaux de la police. Il faudrait que tu trouves un endroit pour te poser, je t’appellerai dès que je sors.

	Quelques minutes plus tard, Julien déposait Sara.

	— J’espère que ce sera rapide.

	— Je te tiens au courant dès que je peux.

	Julien chercha un parking au plus près et entra dans le premier bar qui se présentait. Le temps passait lentement. Il scrutait en permanence l’écran de son mobile espérant le message de Sara, sachant pertinemment que la sonnerie le préviendrait avant qu’il ne s’affiche. Il lui fallut attendre deux heures avant que Sara ne se manifeste. Il lui indiqua où la voiture était garée pour qu’ils se rejoignent.

	— Je suis vraiment désolée de t’avoir fait attendre autant.    

	— Tu es là maintenant et c’est le principal.

	— Il s’agit d’une grosse affaire. Les éléments que nous avons recueillis ont déclenché tout un processus en Slovaquie et en France. Les polices des deux pays collaborent, des actions sont en cours. Ma hiérarchie me demande de rester à Bratislava jusqu’au retour de Gregor en France que je dois assurer.

	— On ne va pas rentrer ensemble ?

	— Non, j’en suis désolée. Nous savons maintenant qu’une multitude de jours et de nuits nous attendent. Je serai vite de retour.

	— Alors je reste.

	— Tu n’es pas sérieux. Tu as ton travail, ton patron a besoin de toi, et je ne serais pas disponible. Rentre comme prévu, je te tiendrai au courant de l’évolution, et je ferai mon possible pour écourter au maximum mon séjour.

	— Je ne peux pas être triste après ce que nous venons de connaitre et avant tout ce qu’il nous reste à découvrir ensemble, mais c’est tellement inattendu, c’est dur.

	— Je ne retourne pas à Vienne, nous allons nous séparer maintenant. Dépose à la conciergerie de l’hôtel mes quelques affaires, je les ferai prendre.

	— Vraiment très dur !

	En mode cyclone comme 24 heures auparavant, elle plaqua ses lèvres sur les siennes pour un baiser enflammé. Lorsqu’elle le libéra, Julien eut ces derniers mots :

	— Vraiment très très dur.

	— J’aime les hommes qui ont de la conversation. Je file.

	Dans tous les scénarios qu’il avait imaginés pour le déroulement de ce week-end, il n’avait pas prévu de partir à deux et de revenir seul.

	Il se remit en route, Vienne, l’aéroport, le vol jusqu’à Paris, et les 3 heures de voiture pour rejoindre le Havre. Un voyage de retour d’autant plus épuisant qu’il s’était fait sans le charme et la découverte de l’aller.

	L’affaire des passeurs avait occulté celle de l’agression de Judith. Il craignait qu’elle la fasse oublier. Les indices étaient suffisamment nombreux pour confondre Gregor mais la police des frontières fera-t-elle obstacle à l’audition, pour une affaire mineure, d’un de leur suspect majeur ? 

	 

	
 

	Gregor

	Julien avait passé un message à Sara pour lui dire qu’il était bien rentré, mais ce n’est que tôt le lendemain matin qu’elle le rappela.

	— Bonjour bourreau de mon cœur. 

	— L’entrée en matière me plait. Bonjour bel amour lointain.

	— Pas mal également. Je suis désolée de ne pas t’avoir appelé avant, mais la journée s’est terminée très tard. Gregor est sous les verrous, il sera extradé mercredi et je suis chargée de l’escorter. Nous pourrons nous retrouver jeudi, j’ai hâte de te revoir.

	— Moi aussi. Il y a des éléments nouveaux ?

	— Je suis tenue au secret, j’espère que tu n’es pas sur écoute. Les premiers éléments confirment la participation des frères Krausz à un trafic de migrants. La camionnette recèle une multitude d’indices, en particulier sur les banquettes : cheveux, morceaux de textiles, sang séché. Les analyses en cours révéleront sans doute de nombreuses traces d’ADN.

	— Et concernant l’agression de Judith ?

	— Je ne l’ai pas évoquée, je ne veux pas me faire enlever l’enquête. Une fois en France je m’en occupe. Nous connaissons maintenant les agresseurs, mais il reste à éclaircir les circonstances de l’accident avec la Clio. D’autres personnes pourraient être impliquées. 

	— C’est aussi mon avis, espérons que Gregor Krausz sera bavard.

	— Je dois te quitter, on m’attend.

	— Moi aussi je t’attends.

	— A partir de jeudi, je ne te quitte plus. Je t’embrasse très fort.

	— Je t’embrasse plus fort encore. Rappelle-moi quand tu peux.

	Sara avait fait oublier à Julien sa main greffée jusqu’à ce dernier échange téléphonique. Par ses gestes, ses attitudes, elle lui avait fait comprendre qu’il devait la faire sienne, et que pour elle, il n’y avait aucune différence entre ses deux mains. Il aurait voulu que ce soit aussi simple, mais les indices trouvés sur les banquettes de la camionnette, tel que Sara venait de lui révéler, le troublaient profondément. Cette même main, maintenant attachée à son bras, avait maltraité des hommes et des femmes en détresse. Les avait-elle battus, torturés ? L’idée lui était insupportable, combien de temps encore en serait-il otage ?

	La reprise du travail lui fit du bien. La direction de la production de l’usine était suffisamment prenante pour qu’il n’ait rien d’autre à ressasser. De plus son absence après l’accident lui avait fait accumuler du retard qu’il rattrapait en s’imposant des journées à rallonge. 

	Dans la matinée de jeudi le message de Sara détourna Julien de ses pensées laborieuses pour n’avoir plus que celles de leurs retrouvailles : « Je suis en France depuis hier soir. Je serai encore prise toute la journée mais nous pourrions nous retrouver vers 19h00 chez Giorgio, bise ». Julien trouva que le message manquait un peu de chaleur, il répondit sur le même ton : « J’y serai, bise ». Dans les quelques secondes qui suivirent son téléphone sonna.

	— Ne fais pas ton susceptible, je suis simplement très occupée. Si je devais détailler dans mon message tout ce que j’éprouve pour toi, je ne pourrai pas être à 19h00 chez Giorgio, et je préfère être à l’heure. 

	— Bon, d’accord, j’ai l’air un peu con. A toute, je t’embrasse.

	L’attente lui parut interminable, mais à 19h00 précises, dans une synchronisation parfaite, il vit Sara venir à sa rencontre pour tomber dans ses bras pile devant la porte de la pizzeria Da Giorgio. Séparés depuis trois jours, leur étreinte enflammée, fougueuse, laissait à penser qu’il s’agissait des retrouvailles d’amants que la vie avait éloignés depuis trop longtemps.

	D’être à nouveau ensemble, sans la perspective d’une séparation prochaine, au moins pour l’instant, les rendait heureux. Le temps leur appartenait, ils se sentaient libérés, chacun avec ses raisons, d’une pression indicible qui muselait leur désir.

	Sara resta discrète sur l’affaire des migrants, ce n’était d’ailleurs pas le sujet qui intéressait Julien, impatient de savoir ce que devenait l’enquête sur l’agression.

	—  Pourras-tu auditionner Gregor ?

	— Oui, dès demain. Il sera transféré au commissariat pour que je puisse l’entendre sur l’autre affaire. Si tu le souhaites, tu pourras suivre son audition derrière la glace sans tain de la salle d’interrogatoire. On commencera vers 16h00.

	— Merci de me le proposer, j’accepte sans hésiter.

	— Gregor était sous l’emprise de Boris. Certainement un brave garçon que son frère a entrainé dans de salles affaires. Il a été facile d’obtenir ses aveux pour celle des migrants, je pense qu’il en sera de même pour l’agression de Judith. De plus une nouvelle preuve s’ajoute au dossier, la police de Bratislava a trouvé un morceau de la carte grise de Judith coincé dans le rail de la porte coulissante de la camionnette.

	Il n’y avait maintenant plus aucun doute sur la culpabilité des deux frères. Julien était soulagé, l’enquête ne serait pas sacrifiée au bénéfice de celle des passeurs. Il était satisfait de ne pas avoir renoncé quand Sara doutait fort de ses hypothèses.

	Pour le reste de la soirée, ils oublièrent enquête, audition, aveux, pour ne se consacrer qu’à imaginer des projets dans lesquels baskets et motos jouaient les premiers rôles.

	Ni l’un ni l’autre n’avait l’intention de faire maison à part, mais ni l’un ni l’autre ne souhaitait le proposer chez lui pour ne pas subir le poids du passé. Julien eut l’idée qui les mit d’accord. 

	— Je te propose de faire les touristes.

	— Explique.

	—  Nous visitons une ville en touriste, nous venons de passer une agréable soirée, et nous rentrons maintenant à l’hôtel.

	— Je ne me rappelle plus l’adresse de l’hôtel.

	— Nous allons trouver.

	C’était la première fois que Julien allait passer une nuit à l’hôtel dans sa ville. Il trouvait l’expérience insolite. Il s’en rappellerait longtemps, pas seulement pour le côté insolite.

	Le lendemain, Julien arriva bien avant 16h00 pour être sûr de ne rien rater. Sara l’installa comme prévu derrière une vitre qui lui permettait de voir la pièce équipée d’une table, deux chaises d’un côté, une de l’autre, et d’une caméra sur son trépied posée sur la table. Gregor fut installé rapidement, l’attente jusqu’à 16h00 faisait partie de la mise en condition. Julien n’aurait pas reconnu la personne qu’il avait croisé furtivement à Bratislava. Il était très agité, la tête en perpétuel mouvement, un animal traqué, aux abois.

	Sara entra suivi d’un de ses collègues que Julien n’avait jamais vu. Elle engagea instantanément l’interrogatoire.

	— Monsieur Krausz, savez-vous ce que vous faites ici ?

	—  Je vous ai tout dit sur mon implication dans l’affaire des migrants. Je n’ai rien à ajouter.

	— Ce n’est pas sur ce sujet que je veux vous entendre mais sur l’agression d’une jeune femme en début d’année à la suite d’un accrochage au niveau du croisement des Quatre Chemins.

	Gregor était devenu blanc, livide.

	— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

	— Monsieur Krausz, nous allons faire simple. Nous avons la preuve qu’avec votre frère vous avez agressé cette jeune femme. Je veux juste que vous nous racontiez comment les choses se sont passées.

	— Preuves, quelles preuves ?

	Sara tendit un sachet transparent contenant quelques fragments d’un document.

	— Si vous pouvez m’expliquer comment les morceaux de la carte grise du véhicule appartenant à Judith Verne se sont retrouvés dans votre camionnette, je vous écoute.

	— Je n’ai rien à vous dire.

	— Monsieur Krausz, ne perdons pas de temps. Boris vous a certainement embarqué dans l’accomplissement d’un acte que vous réprouviez. Il voulait violer cette femme mais vous n’étiez pas d’accord. Vous n’y êtes pour rien.

	— Ça ne s’est pas passé comme ça. Ce soir-là, nous passions par hasard aux Quatre Chemins, où deux voitures venaient de s’accrocher. La deuxième voiture avait percuté l’arrière de la première sans provoquer de gros dégâts. Il faisait un temps épouvantable et nous avons proposé notre aide aux conductrices en leur proposant de venir s’abriter dans la camionnette pour faire le constat. La première voiture était sur le côté de la route et ne gênait pas la circulation, en revanche la deuxième était très gênante, nous avons demandé à sa conductrice de la garer mieux. Elle est montée dans sa voiture et a filé.

	— C’était bien une Clio rouge ?

	— Oui, exactement.

	Sara venait de piéger Gregor, elle verrait bien comment elle pourrait exploiter son mensonge.

	— Ensuite ?

	— Nous sommes montés avec la conductrice du premier véhicule à l’arrière de la camionnette pour faire le constat et apporter notre témoignage pour le délit de fuite. La personne était très agitée, elle gesticulait et criait comme une folle. Mon frère, qui voulait simplement rendre service, a perdu patience et lui a mis une claque pour la calmer. L’effet fut inverse, elle se rua sur Boris et le griffa profondément au visage. C’est là que mon frère a pété les plombs. Il m’a demandé de lui tenir les bras et a commencé à s’acharner sur ses vêtements. Je lui demandais de s’arrêter, que ça allait trop loin, mais il ne m’écoutait pas. Elle se débattait tellement que j’ai lâché un des bras, elle en a profité pour frapper Boris. Sa réaction fut immédiate, de sa main gauche, il lui asséna un coup de poing violent au visage. D’un coup la femme se transforma en un pantin inerte, sans réaction, nous avons cru qu’elle était morte. Nous l’avons remise dans sa voiture que nous avons poussée dans le talus bordant la route pour qu’elle ne soit plus visible. C’était idiot mais nous étions désemparés, perdus, face au drame que nous venions de provoquer. Nous avons fui en Slovaquie au plus vite.

	— Voilà, ce n’était pas si difficile. Pendant tout ce temps dans la camionnette, vous étiez au milieu de la route.

	— Non, je connaissais bien le coin et nous nous étions garés un peu avant le carrefour dans un petit chemin.

	— Parfait, je te laisse avec mon collègue qui te demandera d’être un peu plus précis sur certains points.

	En rejoignant Julien, Sara ne s’attendait pas à le trouver aussi abattu, soucieux.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?  Nous avons les aveux de Grégor, c’est bien non ?

	— Merci Sara tu as super bien mené cet interrogatoire.

	— Mais alors, qu’est-ce qui ne va pas ?

	— A chaque fois que j’apprends des éléments nouveaux, la main, ma main, est au centre des pires agissements. La maltraitance des migrants et maintenant le coup qui a provoqué l’état de sidération de Judith et ses liaisons cérébrales. Que vais-je à nouveau apprendre sur les méfaits de cette main ? En soit, vivre avec une partie du corps d’un autre est difficile à admettre, mais quand on apprend que cette même partie s’est livrée à des exactions terribles, je crains que ce ne soit insurmontable.

	— Ta vision n’est pas la bonne. La main est un organe inerte qui n’agit que par la volonté de son propriétaire. Elle n’est pas responsable des gestes abominables qui lui sont ordonnés. Tu as bénéficié de la greffe d’un organe passif, c’est toi maintenant qui décide pour elle. Tu n’as pas hérité de son histoire, mais tu dois maintenant en construire la nouvelle.

	— Tu as sûrement raison, je sais qu’avec toi ce sera plus facile. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Béatrice

	Quelques jours plus tard Julien s’installa dans un petit meublé proche du Parc de l’Hôtel de Ville. Avec Judith ils avaient mis en vente leur maison qui n’avait d’intérêt ni pour l’un ni pour l’autre. Sara le rejoignait tous les soirs, et tous les soirs il revivait la même émotion, la même envie de la retrouver, la regarder, l’écouter, l’aimer. Chaque soir il se disait la chance d’avoir croisé son chemin. La seule ombre au tableau restait cette main, interprète involontaire de graves forfaits qu’il n’arrivait toujours pas à se sortir de la tête. Il lui restait encore un point à éclaircir concernant Alexandra. Était-ce le simple fait du hasard qu’elle habite dans le même immeuble que les frères Krausz ? Qui était la femme que Boris avait fréquentée ? Pourquoi Gregor mentait sur la couleur de la voiture ? L’enquête ne sera vraiment terminée qu’après avoir trouvé les réponses à ces questions. Il avait déjà sa petite idée.

	De retour à l’hôpital pour une visite de contrôle, Julien en profita pour aller voir Damien.

	— Alors comment va ta main ?

	— J’ai pratiquement récupéré la totalité de mes mouvements mais j’ai toujours du mal à me faire à l’idée que j’ai hérité de la main d’une crapule. Si elle pouvait se raconter je serais sans doute horrifié.

	— Je comprends mais dis-toi bien que sans elle la vie serait bien plus compliquée pour toi. 

	— C’est vrai. 

	— Tu viens pour ton contrôle.

	— Oui, mais je suis venu plus tôt pour te voir. J’ai un service à te demander.

	— Si je peux ce sera avec plaisir.

	— C’est un peu particulier mais je voudrais que tu fasses un test de paternité entre Alexandra et Boris Krausz.

	— Quelle idée tu t’es encore fourré en tête ? Pour se faire il faudrait que je dispose des ADN des intéressés. 

	— Pour Alexandra, tu trouveras bien l’occasion, un masque qu’elle aurait porté, les instruments qu’elle aurait manipulés, et pour Boris, je te propose ma main.

	— Mais pourquoi voudrais-tu faire ce test ?

	— Je t’expliquerais, mais s’il te plait peux-tu le faire rapidement.

	— Si tu insistes. Tu l’auras dans deux jours. Il faut maintenant que je te prélève un peu de peau sur ta main.

	— C’est super, merci Damien. Est-ce que Béatrice, l’infirmière de ton service qui remplaçait Alexandra quelques fois est là aujourd’hui ?

	— Si tu veux la voir, tu la trouveras certainement dans les couloirs.

	— Encore merci.

	Effectivement, Julien n’eut pas beaucoup à chercher pour trouver Béatrice et simuler une rencontre inopinée.

	— Bonjour monsieur Tessier. Quelle bonne surprise, vous avez l’air en forme.

	— Ça va je vous remercie. Je suis venu pour une visite de contrôle. Et pour vous tout va bien ?

	— Beaucoup de travail et des horaires compliqués, mais l’équipe est soudée, on garde le moral.

	— Et Alexandra ça va aussi. Je me rappelle qu’elle avait eu un accrochage avec sa Clio en venant au travail cet hiver. J’espère qu’elle a pu la faire réparer.

	— Oui tout à fait, ce n’était pas grand-chose.

	— Bonne continuation, à bientôt.

	Dès qu’il aurait le résultat du test, il faudra qu’il ait une explication avec Alexandra.

	Cette nouvelle confrontation avec le professeur Chambon était plus détendue que les précédentes. Il lui aurait presque dit merci maintenant qu’il comprenait que son bonheur auprès de Judith était une illusion, mais il préférait pour l’instant jouer encore à l’homme trahi. Il apprit que Judith se remettait difficilement de son traumatisme. Elle était sortie de l’hôpital mais n’avait toujours pas repris le travail. 

	Sur le plan médical l’évolution de la greffe était parfaite. Ce n’était malheureusement pas le cas sur le plan psychologique, mais le professeur ne soignait pas cette pathologie-là. 

	Comme prévu, deux jours plus tard, Julien recevait un message de Damien lui demandant de passer chez lui en soirée. A 18h00 il sonnait à sa porte.

	— Salut Julien.

	— Bonsoir Damien, alors ?

	— Entre. J’ai l’information que tu m’as demandée. Boris est bien le père d’Alexandra. Maintenant tu peux peut-être m’expliquer.

	Julien pris le temps de détailler les recherches qu’il avait entreprises pour découvrir les auteurs de l’agression de Judith. Ses découvertes sur le site, l’origine et la signification du tatouage, l’identification des frères Krausz, son voyage à Bratislava et l’inculpation de Gregor.

	— Mais quel est lien avec Alexandra ?

	— Tu sais que mes relations avec Alexandra était plus qu’amicales. Quand j’ai su qu’elle habitait le quartier Mont Gaillard, j’ai été surpris qu’une jeune femme seule vive sans problème dans ce type de quartier. Plus tard, j’ai découvert que les frères Krausz habitaient la même montée qu’Alexandra et que Boris avait une relation avec une femme de l’immeuble. Très récemment j’ai appris qu’elle avait eu un accident avec sa Clio blanche en début d’année. Tu viens de m’apprendre aujourd’hui que Boris était le père d’Alexandra. J’ai maintenant tous les éléments du puzzle. 

	— Merci de tes déductions.

	— La mère d’Alexandra, décédée aujourd’hui, était la maitresse de Boris. Son statut de justicier du quartier avait permis à sa fille de bénéficier de sa protection. Elle se sentait en sécurité près de lui. Un matin de janvier elle a percuté, volontairement ou involontairement, la voiture qui la précédait au croisement des Quatre Chemins. La situation a dû s’envenimer, elle a appelé celui qu’elle appelait toujours quand elle était en difficulté. La suite je te l’ai déjà racontée.

	— Que comptes-tu faire ?

	— Avoir un entretien avec elle, et te solliciter pour que tu me l’organises dans ton bureau.

	— C’est facile, mais après ?

	— La police ne connait pas les éléments que je viens de te livrer. Alexandra n’imaginait pas ce que seraient les conséquences de son appel à l’aide. Finalement, que la police ne sache jamais qui était dans la Clio ne me dérange pas.

	Une nouvelle fois sa main coupable se rappelait à lui pour lui remémorer encore et encore les démons qu’il n’arrivait pas à chasser. L’idée que dans sa tentative de relation amoureuse initiée avec Alexandra, la main de son père avait parcouru son corps à la recherche du plaisir, le glaçait. Il avait la sensation d’avoir commis un inceste par procuration.

	Depuis son retour de Bratislava les événements se succédaient rapidement, le rendez-vous avec Alexandra était pris pour le lendemain.

	Quand Julien arriva, Alexandra était déjà là. Elle se leva pour l’embrasser mais il se détourna.

	— Tu m’en veux pour l’autre jour ? Je regrette je n’aurais pas dû, pardonne-moi.

	— Je n’ai pas envie d’en reparler. Tu m’as menti, tu m’as bien baladé et ça a marché.

	— Je ne comprends pas.

	— Arrête s’il te plait. Gregor a avoué l’agression de Judith. Il n’a rien dit te concernant, mais je sais le rôle que tu as joué. J’attends de toi que tu me donnes les détails qui me manquent. Je t’écoute.

	Des sanglots dans la voix, Alexandra commença son récit. 

	— Je n’ai pas voulu ce qui s’est passé, si j’avais su.

	— Pas de jérémiade, avançons.

	— Ce matin-là, je me suis trouvé par hasard derrière Judith au croisement des Quatre Chemins. J’avais appris la veille que le poste que l’on m’avait promis lui avait été affecté. Pour moi c’était une promotion canapé et je ne pouvais pas le supporter. J’étais très en colère, et sans réfléchir j’ai accéléré pour emboutir sa voiture. Elle est descendue comme une furie en m’insultant. Son attitude m’a surprise, je ne l’imaginais pas aussi colérique. La pluie intense mêlée de neige, que des coups de vent violents rabattaient sur nos visages, ajoutaient certainement à son agitation. Je ne savais plus quoi faire. J’ai appelé la seule personne sur qui je pouvais toujours compter en cas de problème. Boris me le répétait souvent, « si tu as besoin d’aide, tu peux m’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit ». Quand ils sont arrivés avec Gregor, Boris m’a demandé les papiers de la voiture et il m’a dit de filer.

	Alexandra ne pouvait plus retenir ses larmes. A l’évocation de Boris elle ne pouvait pas contenir son chagrin.

	— Elle ne t’a pas reconnue ?

	— Elle ne me connaissait pas. Nous nous étions croisées à plusieurs reprises mais nous n’avions jamais travaillé ensemble. Je savais qui elle était, comme beaucoup, en raison de sa relation avec Chambon. Les conquêtes du séducteur faisaient la une des discussions de couloir.

	— Mais quand tu as su les conséquences de l’intervention des deux frères, tu n’as pensé à aller voir la police.

	— Je savais qu’en ne disant rien, je me rendais complice. Boris était un impulsif, Il a craqué face à la véhémence de Judith, mais ce n’était pas quelqu’un qui pouvait s’en prendre à une femme. Il a eu ce geste malheureux, impardonnable, je ne pensais qu’à ça, mais je n’arrivais pas à décider de tout raconter à la police. Sa mort a finalement clos le débat. 

	— Et moi dans tout ça. Tu t’es dit que draguer le mec de Judith faisait partie de ta vengeance ?

	— Quand j’ai compris que le blessé amené aux urgences était le compagnon de Judith, je me suis dit que cet accident n’était peut-être pas dû au hasard, mais que, bouleversé par l’agression de sa compagne, son manque d’attention lui avait fait faire le geste de trop. Dans le même temps, à l’arrivée du corps de Boris, en voyant les deux brancards l’un à côté de l’autre, malgré le choc et la douleur, j’ai vu un signe du destin. De son vivant Boris avait causé beaucoup de tort à une multitude de personnes, mort il avait l’occasion de réparer le mal qu’il avait fait à ce monsieur allongé à côté de lui. J’ai agi en conséquence pour que le processus de la greffe soit engagé. Je n’avais rien prémédité.

	— Je comprends, mais après, ce semblant d’intérêts que tu me portais, les sous-entendus, les regards charmeurs, les contacts furtifs, la visite chez moi, tout ça était artificiel, uniquement une satisfaction personnelle vis-à-vis de celle qui t’avait privé de ta promotion.

	— Comment peux-tu dire ça ? Droit dans les yeux, peux-tu répéter que tu as douté de ma sincérité ? J’ai beaucoup de torts dans cette histoire, mais certainement pas celui de t’avoir menti sur mes sentiments. 

	— Dans le contexte du moment, tu m’as beaucoup aidé, et j’ai aimé notre relation, j’étais amoureux. Je veux bien croire à ta sincérité.

	— Nous pouvons repartir à zéro.

	— Ce n’est pas possible.

	— Donne moi au moins une bonne raison qui rendrait notre relation impossible.   

	— Il y en a plusieurs, mais je vais te donner la plus irréfutable. Boris, cet homme qui t’a protégée, aidée, soutenue, cet homme est ton père. Je vis avec la main de ton père, tu comprends pourquoi nous deux c’est impensable.

	— Boris était mon père, pourquoi ma mère ne me l’a pas dit ? Je voulais savoir, je lui ai demandé de nombreuses fois, c’est dur de ne pas savoir qui est son père. Tu le savais quand je suis venue chez toi ?

	— Bien sûr que non. Je ne l’ai appris qu’hier et je vis depuis avec l’image dérangeante de ma main greffée sur ton corps.

	— Et Gregor, c’est ma seule famille maintenant. 

	— Gregor est incarcéré, il aura à répondre de ses actes mais l’influence néfaste de son frère lui vaudra certainement un peu d’indulgence. Il te reste également la famille de ton père à Bratislava.

	— Tu sais où se trouve le corps de mon père ? Je voudrais pouvoir me recueillir. Je sais qu’il a fait de vilaines choses, mais dans le quartier il était considéré, et pour moi il a toujours été d’une gentillesse infinie. 

	— Non je ne sais pas mais Damien me dira où son corps a été emmené après l’opération. Je veux que tu saches également que Gregor t’a protégé dans ses aveux, il n’a jamais parlé de toi. La conductrice de la Clio n’est pas identifiée par la police, je suis le seul à savoir ce qui s’est réellement passé. Je ne dirai rien. Inutile de faire une nouvelle victime dans cette triste affaire. Ne bénéficiant plus de la protection de Boris, il serait mieux que tu quittes le quartier. Il faut couper le cordon et te reconstruire une nouvelle vie. Tu es compétente et appréciée dans ton travail, tu es jolie, agréable, attirante, tu as tout pour être heureuse, c’est ce que te souhaite du fond du cœur.

	— J’ai croisé le chemin d’une belle personne dans un moment très compliqué. C’est une chance, merci Julien.

	Ils se séparèrent sur ces dernières paroles après une accolade rapide pleine de tendresse.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
 

	Commissaire Fournier

	— Sara, désolé de t’appeler à ton travail. J’ai essayé de t’avoir plusieurs fois, mais tu dois être occupée. Depuis plusieurs semaines je vis auprès de toi un bonheur que je n’avais pas connu auparavant. J’ai cherché des mots pour te le dire, mais en fait ils n’en existent pas puisqu’aucun homme sur notre planète n’a ressenti jusqu’à présent un sentiment aussi profond, aussi intense. Ne sourit pas, je suis convaincu de ce que je dis. C’est le côté merveilleux de ma vie, mais il y a malheureusement le côté sombre. La main greffée qui prolonge mon poignet m’insupporte. Cette partie de mon corps n’est pas moi, elle représente le mal, la violence, des actes qui n’auraient jamais dû se produire. Elle accapare en permanence mes pensées, même la nuit dans des cauchemars terrifiants. Il est évident que vivre avec une seule main est très contraignant, mais avoir au fond de moi un sentiment de mal-être qui me ronge en permanence est bien pire. Je ne le supporte plus, j’ai décidé de régler définitivement le problème. Tu n’aurais pas voulu que j’en arrive là, et tu as beaucoup fait pour que j’accepte, mais je n’y arrive pas. Je suis désolé de te confronter à nouveau à une situation difficile, mais c’est une issue inéluctable pour moi. Je t’embrasse, je t’aime.

	De retour dans son bureau, Sara remarqua avec étonnement que Julien l’avait appelé et laissé un message. Il n’avait pas l’habitude de le faire aussi prit elle le temps de l’écouter. Elle ne comprit pas immédiatement ce qui se passait, mais le bruit de fond lui fit penser à une machine. Elle réalisa enfin que Julien était à l’usine et qu’il avait décidé de sacrifier sa main sur la même presse que celle qui avait provoqué son amputation. Elle saisit ses clés de voiture et partit en courant. Pour ses collègues, surprit de ce départ précipité, elle leur adressa quelques mots sans se retourner.

	— J’ai une urgence, je vous expliquerai.

	Sara connaissait l’adresse de l’usine, elle avait perquisitionné un bâtiment juste à côté pour une autre affaire. Toute sirène hurlante elle traversa la ville, sans se soucier des feux rouges, des stops et des lignes blanches. Tout en zigzaguant elle essaya de rappeler Julien mais le téléphone se coupait immédiatement, il devait être en communication. Chaque seconde son angoisse augmentait et il lui faudrait encore une dizaine de minutes avant d’arriver. Elle essaya encore et encore d’appeler, en vain. L’usine était enfin en vue au bout de la rue. Dans l’autre sens, arrivait une ambulance de pompiers. Les deux véhicules stoppèrent en même temps devant le bâtiment. Elle pensa que Julien les avait appelés pour être pris en charge au plus vite. Elle sauta de sa voiture et repris sa course folle. Au fond de l’atelier une partie très éclairée attirait l’attention, Julien avait tout prévu. Arrivée en même temps que les pompiers, Julien ne vit pas immédiatement Sara. En une fraction de seconde elle avait évalué la scène. Julien était face à la machine, la main gauche à plat sur la table de la presse, sa chemise retroussée jusqu’au coude, la main droite à hauteur du boitier de commande, l’index posé sur le gros bouton rouge déclenchant la frappe. Elle eut à ce moment-là l’image effrayante du condamné sur l’échafaud. Sans réfléchir, Sara dégaina son révolver en même temps que Julien appuyait sur le bouton rouge. Elle visa les câbles qui sortaient du boitier de commande alors que le coulisseau s’abaissait. Julien l’aperçu furtivement à ce moment-là, elle reconnut sur son visage un semblant de sourire. Elle vida la totalité de son chargeur, des morceaux de plastiques, de câbles, de ferrailles volaient un peu partout, le bruit des détonations était épouvantable. Le coulisseau avait stoppé sa funeste descente. Julien surpris par les tirs eut un réflexe de recul et tomba en arrière. Tout était aller très vite, les pompiers s’étaient mis à l’abri ne comprenant rien à la scène surréaliste qui se déroulait sous leurs yeux. Dès que le silence revint, Sara reprit l’initiative.

	— Commissaire Fournier, tout va bien, c’est terminé. Occupez-vous rapidement du blessé.

	Après que le médecin du SAMU ai pratiqué les premiers soins, Sara pu s’approcher de Julien. Il était conscient mais extrêmement choqué. Il prononça quelques mots en bafouillant.

	— Tu m’as tiré dessus ?

	— Oui, et je t’ai raté.

	Comme s’il n’avait pas entendu, il répéta une deuxième fois la même phrase, mais ce n’était plus une interrogation.

	— Tu m’as tiré dessus.

	— Non, je ne t’ai pas tiré dessus. J’espère juste avoir évité une grosse bêtise.

	Alors que les pompiers évacuaient Julien, elle échangea rapidement avec le médecin.

	— Il va perdre sa main ?

	— Non, elle bien abîmée et peut-être perdra-t-il en mobilité, mais il n’y a aucun risque d’amputation.

	— Merci docteur vous êtes un ange, un messager porteur de bonne nouvelle.

	Le médecin pensa qu’il venait d’assister à la scène la plus invraisemblable de son métier d’urgentiste.

	Sara fila à l’hôpital mais Julien était déjà en salle d’opération quand elle arriva. Elle ne savait pas le temps qu’elle aurait à attendre, un temps qui passa bien lentement.

	Au bout de trois heures, le professeur Chambon et Damien la rejoignirent dans la salle d’attente où elle s’était installée. Le professeur fut le premier à prendre la parole.

	— Non de dieu, c’est la première fois que je greffe une main et que mon patient veut s’en débarrasser. Quand on pense à tout ce qu’il faut mobiliser en personnel et en matériel pour mener une telle opération, je suis vraiment en colère. 

	— Je vous comprends et je suis moi aussi en colère.

	— J’ai eu droit au récit de votre intervention. Bravo, là encore s’est une première pour moi. Vous auriez dû une mettre une bastos dans les fesses histoire de lui apprendre à respecter ceux qui lui veulent du bien.

	— J’y ai pensé mais les balles de mon revolver ne font pas que des égratignures, il aurait fallu envisager une greffe de fesses.

	C’est dans un éclat de rire que le professeur Chambon prit congé, laissant Damien expliquer la situation.

	— Sara vous avez eu un réflex incroyable, je suis vraiment épaté par votre sang-froid. 

	— C’est mon métier, j’ai été formé pour ça, certaine situation oblige à ne pas réfléchir trop longtemps.

	— Je suis content pour Julien que vous ayez empêché son projet insensé.

	— Dites-moi vite l’état de sa main.

	— Le résultat de l’opération est le suivant : amputation de la dernière phalange du petit doigt, l’annulaire était lui aussi très touché mais le professeur Chambon a fait des miracles, la peau du dessus de la main arrachée a nécessité une greffe prise sous le bras, pour le reste, diverses plaies nécessitant des points. La rééducation sera rapide et il ne devrait garder aucune séquelle.

	— Peut-on dire qu’il a une autre main ?

	— Effectivement, on peut le dire, en tous les cas pour l’enveloppe externe.

	— Merci Damien. Quand puis-je le voir ?

	— Il devrait retourner dans sa chambre d’ici une heure, 207 dans le service du professeur Chambon, mais vous connaissez déjà.

	— Encore merci, à bientôt Damien.

	Quand le lit à roulettes pénétra dans la chambre, Sara était déjà là. Elle appréhendait ce moment. C’est un Julien tout à fait réveillé qui engagea la conversation

	— Il paraît que tu es l’héroïne du jour. On ne parle que de toi dans tout l’hôpital.

	— J’aurais préféré que l’on ne parle jamais de moi et que tu n’ais jamais eu l’idée de ce geste absurde.

	— Je savais que tu serais en colère mais je n’en pouvais plus.

	— Ecoute Julien, on ne va pas passer notre à expliquer l’inexplicable. Tu vas bien et tu es entier. Je pense que Damien t’a déjà tout dit. Il se trouve que ta décision malheureuse te permet aujourd’hui d’avoir une autre main. Des cicatrices certes, deux doigts abimés, le dessus complètement refait par de la peau t’appartenant, le tatouage resté sur le poinçon de la presse, autant d’éléments qui doivent te faire changer ta façon de voir cette main. C’est la tienne un point c’est tout. Comment pourrais-tu me serrer dans tes bras avec une prothèse, ou tenir le guidon d’une moto ? De plus, c’est à l’annulaire gauche que l’on passe un anneau lors d’une certaine cérémonie. Je t’en supplie, change de logiciel, ta vie n’en sera que plus heureuse.

	— Depuis mon réveil et l’explication de Damien, je me sens soulagé. Ce que tu viens de dire, surtout tes derniers arguments me confortent dans une vision nouvelle de mon corps, ce qu’il peut donner et ce qu’il est prêt à recevoir. Je te promets d’oublier mes pensées sombrent et je te prouverais d’ici peu que ce corps sait ce qu’il te doit, et il payera sa dette.

	— Je suis heureuse de ces paroles prometteuses, je n’ai rien d’autre à ajouter sauf peut-être que nous allons enfin vivre nos passions communes. Je serais bien partante pour le Marathon de Nice au mois de novembre où nous pourrions nous rendre en motos.

	— Pareil.
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